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Athènes.

Visite de l'Acropole. Très émouvant

d'être au pied du Parthénon et des

temples de la grande époque de la

Grèce antique. Marbres à profusion de

différentes teintes. Remarquables les

blancs, les bleus et les roses. C'est ici

que s'est formée notre façon de

comprendre l'art, la philosophie et

l'architecture. Impressionné par la

grâce et l'harmonie qui émanent de ces

édifices.

L'Athènes moderne est différente.

Une grande ville surpeuplée. Beaucoup

de circulation et de pollution. Peu de

place pour les piétons. Trottoirs très

étroits qui ne laissent de place que

pour un marcheur de front. Quand ils

sont de largeur normale, les espaces
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piétonniers sont envahis par les

voitures et les motos qui stationnent

partout, nous obligeant à

constamment marcher dans la rue.

Danger accru d'être heurtés par des

conducteurs filant à toute allure. Les

Athéniens affectionnent tout

particulièrement la moto. Beaucoup de

scooters et de grosses motos

chevauchés souvent par deux personnes

qui sillonnent grandes et petites

artères de la ville. Véritable cavalerie

urbaine surgissant de toutes parts.

Amusé par cette démesure, je fais le

lien avec la statuaire antique qui

représente avec bonheur des cavaliers

et leurs montures. On a l'impression

que les Anciens Grecs vénéraient le

cheval et avaient grand plaisir à le

monter. Même impression quand on

regarde filer ces motos dans les rues

d'Athènes.

P a g e | 5

Entendu dans le marché du

Monastiraki∗, La voix de stentor d'un

marchand : "Chiquita bananes" qui me

sursauter par son timbre et sa

puissance en provenance d'un homme

si jeune.

Pause au Jardin National d'Athènes.

Le parc est magnifique avec ces grands

palmiers, mais laissé un peu à

l'abandon, probablement du fait que

nous sommes en saison de repos pour la

végétation comme chez nous, sans la

neige et le froid. Une gentille vieille

dame vient s'asseoir près de nous sur un

banc du jardin. Elle parle très bien le

français. Tout simplement, elle parle

de sa vie et de sa découverte de Paris,

il y a de ça plusieurs années et du

plaisir qu'elle a pris à visiter le Louvre.

Avec le sourire, elle regrette pour nous

qu'il ne fasse pas plus chaud à Athènes

qu'à Paris ou Bruxelles en ce moment.

∗ Monastiraki. Quartier d'Athènes à proximité de la très

achalandée Place Monasteriakou, centre d'Athènes, qui

accueille un marché turc très apprécié.
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Elle nous conseille la visite du Musée

archéologique à proximité du parc et

une ballade au Pirée, spécialement à sa

marina de Zéa.

Sur un banc dans un parc d'Athènes

Une vieille dame parle de sa vie

Un soleil de fin d'après-midi nous

réchauffe
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Un joyau d’architecture

Le Parthénon (Athènes)
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13/12/2000

Visite au Pirée, le port d'Athènes,

toute la journée. Trajet très facile par

métro aérien. Des enfants tziganes

chantent dans la rame de métro pour

recueillir quelques sous. Une petite

fille vend des paquets de kleenex. Une

dame lui donne une pièce sans prendre

les mouchoirs. Les enfants quittent le

wagon à l'arrêt suivant en se bousculant

et riant comme tous les enfants du

monde.

Beaucoup de gens dans les rues du

port. Il fait beau et les commerces

gardent leurs portes ouvertes et les

marchands étalent leurs marchandises

sur le trottoir. Les kalimera ∗fusent et

les poignées de mains balaient l'air…

Arrêt au café Internet Dios.

Messages envoyés, nous marchons sur le

∗ Kalimera: bonjour en Grec.
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quai de la marina de Zéa pour admirer

les bateaux. Plusieurs yachts et voiliers

de luxe battant divers pavillons. À leur

prou, souvent des noms de femmes…

Au bout de la rade quelques bateaux de

pêches amarrés à des pieux : tout un

contraste avec les navires de plaisance

de la marina.

13:30 h, bière et sandwich après

être descendus sur une petite plage de

gros sable rosé. Dans l'eau nagent

quelques baigneurs. Le soleil garde l'air

tiède. On continue notre promenade

jusqu'à la marina suivante,

Mikrolimano, encore plus jolie et plus

relax que Zéa. Plusieurs restaurants de

poissons et fruits de mer de catégorie

supérieure aux tarifs très élevés. Aux

portes des terrasses, des serveurs font

la réclame pour leur boîte. "No thank

you". Le retour vers la station de métro

se fait par un quartier industriel dont

les principales caractéristiques sont le
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trafic, la pollution et les ateliers

ouverts sur la rue. Une marche de 5

kilomètres dans cet environnement peu

invitant. Un jeune mécanicien vide

dans les égouts de la ville un plein

contenant d'huile usée. Pauvre

Méditerranée ! La population semble

peu soucieuse de son environnement.

Des débris, des détritus jonchent

souvent les lieux publics ou se

retrouvent abandonnés le long des

voies de circulation. Par contre, les

Athéniens sont très soigneux de leur

personne. Ils portent tous des souliers

frais cirés et des vêtements élégants.

Autre paradoxe.

De retour à Athènes, dîner vers 21

h. à la taverne Socrates Prison

recommandé par Lonely Planet.

Mauvaise expérience. On doit retourner

un plat parce que le poulet de la

brochette n'est pas frais. Après être

venu s'enquérir du problème, le proprio

désolé remplace l'assiette par un autre

plat. Par contre excellent vin rouge,
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réserve du restaurant, qui nous

réconcilie avec le lieu.
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…la taverne Socrates Prison…
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14/12/2000

Direction la Thessalie, au nord de la

Grèce continentale. À destination de

Volos, dans la Peninsule du Pelion : 5

heures de train. Voyage très

confortable dans un wagon aux larges

fenêtres. Il serait illogique de céder au

sommeil et se priver des paysages qui

s'offrent tout au long du voyage.

Laissant Athènes, nous pénétrons

dans des collines couvertes d'oliviers ou

d'arbres fruitiers, surtout des orangers,

des citronniers ou des mandariniers

chargés de fruits. Tantôt quelques

champs de coton avec leurs bouquets

ouateux se présentent au regard.

Tantôt les flèches verdâtres des cyprès

se mêlent aux pins méditerranéens. De

beaux platanes viennent compléter le

paysage qui défile devant nous. Puis

succession de collines rocailleuses

couvertes de buissons verts. L'allure du

train devient plus poussive à mesure
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que nous pénétrons dans le massif du

Mont Parnasse. Le train passe à flanc

de montagnes et les gorges qu'il côtoie

sont vertigineuses. Le roc est

blanchâtre et la végétation s'accroche

aux parois tant bien que mal. Vraiment

spectaculaire notre progression. À tout

moment, le train emprunte des tunnels

ou des passages découpés à même le

rocher. Les défilés des Thermopyles∗

sont vraiment quelque chose à voir.

Très encaissés entre les parois, la voie

ferrée se retrouve entre ciel et terre.

Le convoi semble bien s'accommoder de

ces descentes et montées ne

ralentissant qu'au passage des viaducs

au-dessus de précipices profonds.

Aperçus, il y a un moment, des hommes

rassemblés au pied d'un de ces frêles

viaducs, observant le train s'y engager

précautionneusement comme s'ils se

∗ Thermopyles: C'est dans ces défilés que Leonidas et ses

courageux Argonautes ont tenu tête aux armées perses,

retardant l'invasion de la Thessalie en 480 av. J.C. On lui
fait

dire devant la pluie de flèches très dense qui s'abattait sur eux
:

" Tant mieux, nous combattrons à l'ombre ! "
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demandaient si ça allait être cette fois

que le pont s'écroulerait…

Nous débouchons ensuite sur une

plaine réservée à l'agriculture. Des

champs d'herbe à perte de vue, ce qui

est plutôt rare en Grèce, la montagne

et les collines rocheuses occupant

presque toujours le paysage. Du long de

la voie ferrée, des troupeaux de

moutons conduits par des bergers. Le

train doit ralentir pour permettre aux

bêtes de s'écarter.

Arrêt à Larissa. Cette ville se trouve

plus au nord que notre destination. Les

préposés du train ne parlent pas

l'anglais. Mais je crois comprendre à

leur mimique que nous devons rester

dans le wagon. Une vieille dame me

fait signe que Volos est bien le prochain

arrêt. Soulagement quand nous

pénétrons dans la ville et que la dame

me confirme qu'il s'agit bien de Volos.

L'explication : la ligne de chemin de fer

se rendait d'abord à la ville la plus
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importante où la plupart des voyageurs

sont descendus puis emprunte ensuite

une bifurcation pour revenir sur Volos à

l'entrée de la péninsule du Pélion.

Hôtel, repas et repos bien mérités.

Demain on prendra le bus direction les

petits villages de cette région

extrêmement montagneuse et sauvage,

encore épargnée par le tourisme de

masse.
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15/12/2000

Vyzitsa, à 1 heure d'autobus de

Volos. Un petit village à flanc de

montagne. Les maisons sont construites

par paliers, se surplombant les unes les

autres. Remarquables leurs toits qui

sont recouverts d'ardoises grises

taillées en forme de tuiles. Les murs

des maisons sont de pierres maçonnées.

Grâce à son orientation, le village

profite de la chaleur du soleil et c'est

très agréable de se promener dans ses

petites rues étroites dallées de pierres

plates. Les soirées sont plus fraîches :

l'air de la montagne oblige.

C'est un coin assez perdu. La route

carrossable s'arrête ici. La montée vers

ce village se fait par des routes très

étroites avec falaise d'un côté et

précipices de l'autre. La route

beaucoup plus longue qu'elle ne l'ait en

fait à cause de sa sinuosité.
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… Les maisons sont construites par paliers, se

surplombant les unes les autres… leurs toits

qui sont recouverts d'ardoises grises taillées

en forme de tuiles…
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On déniche une chambre dans une

"domatia" ou pension dans une annexe

au Café Thétis après avoir appris que le

seul hôtel du village était complet, ses

chambres étant toutes occupées par les

habitants des villes environnantes

venus dans la montagne pour un weekend

de chasse. La charmante vieille

dame qui nous reçoit ne comprend pas

un mot d'anglais ou de français. C'est

avec des gestes que je lui fais

comprendre que nous cherchons une

chambre. À l'aide d'un petit lexique

grec, je lui demande le prix et la

permission de visiter la chambre. Tout

est parfaitement propre et coquet et le

petit déjeuner est compris dans le prix

de la chambre, bien raisonnable au

demeurant.

Première promenade dans le village

en empruntant de petites ruelles

pierrées qui montent entre les maisons.

De vrais sentiers de chèvres. Plusieurs
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maisons ont leurs volets fermés et

semblent désertes. En fin d'après-midi,

plusieurs voitures arrivent au village

qui soudainement reprend vie.
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16/12/2000

Copieux petit déjeuner. Promenade

matinale à l'extérieur du village par des

pistes en terre battue. Au loin, une

femme avec un beau fichu bleu sur la

tête va s'occuper de sa brebis, peutêtre

la traire. Un jeune homme, la

palette de sa casquette vers l'arrière

comme le font les adolescents chez

nous, s'occupe à sarcler une portion

d'un potager. Même si plusieurs

voitures sont au parking sur la place

centrale du village, il est presque

certain que nous sommes les seuls

étrangers montés jusqu'ici. Parfois

quelques détonations de fusil se font

entendre dans la campagne. Le vent

qui s'est levé dépouille les platanes de

leurs feuilles. Devant le café, elles

forment un tapis entre les voitures.
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Le vent de décembre détrousse les platanes

De leurs feuilles jaunies

Les gens du village me sourient au passage.

En après-midi, descente au village

voisin de Milies. Une marche de 3

kilomètres. Le parcours se fait très

bien, en 20 minutes, sans effort. On

visite un musée d'artisanat local.

Diverses présentations sur les modes de

vie traditionnels de la région : outils,

photos de gens dans leur quotidien etc.

Un aperçu également sur la peinture

religieuse telle que pratiquée en

Grèce: on y montre les différentes

étapes dans la réalisation d'icônes. Au

lunch, vers 14 h., on ne résiste pas au

plaisir de déguster leur délicieuse tarte

au fromage nappée d'un coulis aux

fraises, une spécialité de la région.

Dessert onctueux et divin. Pour

remonter à Vyzitsa , on comptait

prendre un taxi. La voiture est bien là

au centre du village mais le conducteur

est introuvable. La serveuse du café

essaie de le joindre au téléphone.
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Toujours introuvable. Peut-être fait-il

la sieste ? Entre 14 h et 17 h, tout

ferme. La jeune fille me dit qu'il sera

probablement de retour dans une

heure. Nous nous résignons à refaire le

trajet à pieds malgré la pente à gravir.
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17/12/2000

Retour à Volos pour reprendre un

autre autobus en direction de

Kalambaka, la municipalité voisine des

Météores. Trois heures de route dans

un vieux car au travers une région

agricole assez monotone. On dépasse

plusieurs petites villes agroindustrielles.

Des collines rocheuses et

herbeuses bordent la route. À michemin,

on fait un arrêt à Trikala. Le

contrôleur de billets sur l'autobus nous

explique tant bien que mal qu'il y a un

transfert pour Kalambaka dans environ

une heure et nous laisse avec nos sacs à

dos sur le coin d'une rue dans l'attente

du nouvel autobus. À cet endroit, nous

rencontrons un étudiant en histoire et

archéologie. Nous entendant parler

français, il engage la conversation dans

un français laborieux mais
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compréhensible, content de pouvoir

pratiquer une langue qu'il étudie à

l'université. C'est un ange gardien qui

se présente sur notre chemin. Il

s'informe pour nous de l'arrivée de

notre correspondance et surveille pour

que nous nous ne trompions pas de car.

Il est très heureux d'avoir l'occasion de

parler notre langue et nous assure qu'il

se vantera à son ami qui enseigne le

français qu'il a discuté en français avec

deux Canadiens. Grâce à lui, nous

arrivons sans encombre à Kalambaka

vers 14 h. et de là un taxi pour

Kastraki, un petit village voisin, plus

sympathique. Nous sommes au pied des

Météores∗ dont nous voyons les

monastères du balcon de la chambre

d'hôtel, le Tsileli Rooms. Petite

promenade de reconnaissance et nous

parvenons à la base du premier

monastère par un ancien sentier qu'on

∗ Les Météores : région de la Thessalie où sont situés
plusieurs

monastères byzantins construits sur des cônes rocheux très

élevés troués comme des gruyères. Ces lieux font partie du

Patrimoine mondial.
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n'utilise plus guère aujourd'hui,

maintenant qu'une route asphaltée

amène les cars de touristes de groupe

directement à destination.

Malheureusement, il est trop tard pour

visiter et remettons à demain notre

premier contact avec ces lieux

consacrés.
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…nous sommes au pied des Météores…
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18/12/2000

Premier monastère, Agio Nikolaiou.

Beaucoup de marches à monter dans la

falaise pour atteindre le cloître. Les

femmes doivent revêtir par-dessus leur

vêtement, une jupe longue que les

moines mettent à leur disposition,

question d'être bien convenables pour

ces lieux habités par des moines.

L'intérieur du monastère est assez

sombre à cause des murs de pierre très

épais et de l'étroitesse des fenêtres.

Les fresques byzantines de la chapelle

remontent au 15è siècle et racontent

des épisodes bibliques. Un art stylisé

avec beaucoup de dorures. Insérées

entre les bâtiments, plusieurs petites

terrasses qui offrent toutes des points

de vue saisissant sur le massif des

météores.

En route pour le monastère suivant,

le Monastère du Grand Météore, nous

cherchons l'entrée d'un sentier,

accessible par la route asphaltée, qui
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doit nous y mener après quelques

minutes de marche et d'escalade. En

compagnie d'un jeune homme de

nationalité japonaise, nous nous

engageons dans un sentier qui nous

semble correspondre aux indications

fournies par Lonely Planet *. Après 20

minutes de marche dans un tracé qui

devient de plus difficile, voire

impossible, nous en venons à la

conclusion que nous nous sommes

perdus et qu'il faut revenir sur nos pas.

Le jeune japonais décide de continuer

malgré tout et nous nous disons au

revoir espérant nous rencontrer plus

tard sur le parcours. Nous revenons à la

route principale et nous continuons sur

cette voie pendant quelques kilomètres

vers notre destination, Le Grand

Météore. La voiture de deux bons

samaritains s'arrête à notre hauteur et

les deux jeunes américains qui

l'occupent nous offrent de monter.

Proposition acceptée avec plaisir.

* Lonely Planet : Publication indispensable pour le voyageur

aventurier.
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Le Grand Météore est vraiment le

plus intéressant des monastères et sa

visite nous permet de nous imaginer

l'ordinaire des moines de jadis.

Lorsqu'on entre dans le bâtiment, on

découvre d'abord un ossuaire où sont

entassés crânes et os des moines qui

ont habité jadis les lieux. Un moine

nous fait signe de bien regarder comme

s'il voulait nous faire comprendre que

c'est vers ça que nous allons tous. Assez

macabre comme vision ! Ensuite un

cellier où était conservé le vin qui

voisine avec un magnifique réfectoire,

grande salle avec de splendides

colonnades de pierre et un plafond

voûté très haut. Malheureusement il est

interdit de prendre des photos à

l'intérieur. Les anciennes cuisines

révèlent comment était préparée la

nourriture des moines, cuite dans un

grand chaudron de fer suspendu audessus

d'un feu en plein centre de la

pièce au plafond bas et noircis. La

chapelle est un lieu sombre assez
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mystérieux et affolant avec plein de

fresques au plafond. Nous attend à

l'extérieur une superbe cour intérieure

qui imite une place de village avec sa

fontaine et ses parterres de fleurs. Un

lieu de fraîcheur et de beauté

beaucoup plus inspirant que la lugubre

chapelle. Nous avons la chance de voir

monter un moine dans un porte-charge

au-dessus d'un précipice jusqu'au

bâtiment principal. Une ascension de

plusieurs centaines de mètres.
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Nos bons samaritains nous reprennent

et nous amènent au prochain

monastère Moni Varlaam. Je retiens de

cette visite surtout le pont que l'on

emprunte pour traverser un abîme

avant de rejoindre le bâtiment

principal. Vertigineux !

La route de nouveau pour un dernier

monastère avant le retour à l'hôtel.

Une marche d'une vingtaine de minutes

avant d'atteindre Moni Rousanou. Nous

passons par un endroit où on a tourné
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quelques séquences du film de James

Bond For your eyes only. Nous

descendons par un sentier en sous-bois

vers le monastère qui est en contrebas

de la route. Celui-ci est habité par des

nonnes. Très peu à visiter sinon les

fresques qui ornent la chapelle. Elles

représentent le martyre des premiers

chrétiens. On y voit dépeint dans le

détail différentes formes de supplice :

têtes ou membres coupés, supplice de

la roue ou du pressoir, eau bouillante,

bûcher etc. L'imagination du peintre ne

semble pas avoir de limite dans ce

domaine. On se croirait dans un film

d'horreur. Il représente les martyrs en

prière, apparemment indifférents à

leur sort. Ils méritent bien leur

auréole!

Sur la route nous conduisant à ce

dernier monastère, nous rencontrons le

jeune homme de nationalité japonaise.

Il nous apprend qu'il a dû, lui aussi,

revenir sur ses pas après s'être cogné

sur une paroi rocheuse impossible à
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escalader. Il pense que nous avons dû

nous tromper de sentier dès le départ.

Il a fait tout le chemin à pied et semble

très fatigué. Nous le quittons en lui

souhaitant bonne chance.
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19/12/2000

Journée consacrée au déplacement.

7 heures d'autobus à se taper en deux

étapes. D'abord pour se rendre à

Yohannina, nous traversons un pays

montagneux. La route est tracée à mihauteur

sur le flanc de la chaîne de

montagnes. Nous avons à notre gauche

une vallée très encaissée en contrefort

à une autre chaîne de montagnes

encore plus élevée que de notre côté.

Le car frôle le précipice en suivant une

route en lacets qui deviennent vite des

épingles dans les montées les plus

abruptes. Au loin les pics sont enneigés

tandis que la vallée est toute

verdoyante. La forêt se compose

principalement de pins entrecoupés de

platanes et d'arbustes. Des villages

perdus s'accrochent en terrasses aux

parois rocheuses de la montagne. Plus

nous montons, plus le froid se fait

sentir et la neige apparaît le long de la

route. Je ressens une légère migraine

et me sens étourdi : effets dus à
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l'altitude sans doute et au fait que la

route ne cesse de zigzaguer. On passe

une crête à 1700 mètres d'altitude.

Tout est blanc comme chez nous. Nous

entreprenons la descente vers

Yohannina, première étape pour

atteindre Corfou.

Après une pause d'environ une heure

dont nous profitons pour manger dans

une taverne près du terminus, nous

reprenons l'autobus pour Igoumenitsa,

un village portuaire de la mer ionienne

situé en face de l'île de Corfou où nous

pensons passer la fête de Noël et. Une

pensée pour Lawrence Durrell qui y

vécut et y écrivit romans et poèmes.

Un mot sur les terminus d'autobus

de Grèce. Il faut être très attentif pour

trouver celui qui va vers la destination

choisie. La plupart du temps, les

destinations ne sont pas bien indiquées

dans les pare-brise. Les annonces se

font en grec et le préposé aux tickets

ne sait jamais à quel quai l'autobus va

partir. Comme les correspondances
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respectent généralement les horaires, à

l'heure prévue, il faut faire le tour et

s'informer auprès des bagagistes qui

assistent les conducteurs. On ne respire

à l'aise qu'une fois assis dans le

véhicule.

Le voyage se poursuit en région

montagneuse. Mais les sommets sont

moins élevés et la neige a disparu. Mais

les gorges sont toujours aussi

vertigineuses. À mesure que nous

descendons vers la mer, la végétation

devient plus méditerranéenne avec ses

cyprès et ses oliviers.
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20/12/2000

Mauvais choix d'hôtel à Igoumenitsa.

Face au port, la chambre est une

passoire pour le bruit en provenance du

quai où des centaines de camions se

stationnent en attente du ferry qui leur

permettra de traverser sur l'île de

Corfou. Ils traversent de nuit parce

que les tarifs sont moins chers, la nuit

que durant la journée. Toute la soirée,

les camions empestent l'atmosphère de

vapeurs de fuel et le rugissement des

moteurs diesel traverse la portefenêtre

du balcon. Le tintamarre se

calme plus tard dans la nuit bien après

que la fatigue eut raison de notre

exaspération.

Embarquement sur le Théologos

dans la matinée. Le nom du bateau

m'enchante, me rappelant la visite aux

monastères des Météores.

Surprise à Corfou. La plupart des

hôtels sont fermés en cette saison.
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Heureusement, ceux de la capitale,

Corfou Town ne le sont pas. Juste

retour du balancier, après avoir couché

dans un hôtel minable à Igoumenitsa, la

veille, nous prenons une chambre pour

deux nuits dans un palace. Le Corfou

Palace est très luxueux. Superbe

chambre avec balcon s'ouvrant sur la

baie, salle de bain en marbre, jardins

suspendus à l'extérieur, piscines

extérieur et intérieur. Le prince Rainier

et la princesse Grace aimaient à y

descendre lorsqu'ils séjournaient à

Corfou. Hors saison, les tarifs ne sont

pas exorbitants bien qu'on paie le triple

du prix normal pour une chambre dans

un hôtel ordinaire. Même si nos sacs à

dos ne convenaient pas tellement au

décor, nous profitons de cette petite

gâterie avec humour quand le directeur

de l'hôtel s'informe lors de mon passage

dans le hall d'entrée, si tout est

correct.

Pour ne pas avoir à voyager durant

la période de Noël, on trouve un autre
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hôtel pour 5 nuits supplémentaires. Le

Constantinopolis moins luxueux et

moins cher, est tout de même

intéressant par son décor Art nouveau,

un style très apprécié en Grèce.

Magnifique escalier en marbre blanc

pour accéder à l'étage.

Pause bienvenue dans nos

pérégrinations. Question de laisser la

fatigue derrière nous.
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22/12/2000

Sur le ferry de Corfou

Deux enfants tziganes Tendent la main

Aux voyageurs

Dans l'espoir de quelques dragmes

En retour leur bonheur d'enfant offert.
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23/12/2000

Visite à Paléokastritsa, une station

balnéaire sur la côte ouest de Corfou. À

peine 45 minutes d'autobus pour

profiter de la plus belle vue de l'île.

Imaginons une petite crique avec une

plage de sable roux entourée de

falaises abruptes de couleur orangée

dont les hauteurs sont couvertes d'une

végétation dense composée d'oliviers

au tronc noueux, de chênes géants, de

cyprès effilés, de lauriers, d'orangers et

de citronniers remplis de fruits qui

répandent dans l'air une odeur

d'agrumes. Un monastère est construit

sur un sommet rocheux dominant la

petite baie. La route nous amène

jusqu'aux jardins du monastère. Les

moines y cultivent des légumes, des

fruits et des fleurs. Nous les traversons

pour accéder à la crête qui offre un

panorama qui nous arrache des cris

d'admiration. La mer avec ses nuances

turquoises et bleu outremer offre la

quintessence de cette couleur.
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Tout est fermé dans le village

déserté. Sauf un restaurant, Le Piratès.

Une pancarte avertit les rares visiteurs

de son ouverture. Comme nous avons

une heure d'attente avant de reprendre

la route, on décide d'y casser la croûte,

commandant un tsazika, un plat de

frites à l'orégano et un souvlaki de

porc, accompagnés d'un demi-litre de

vin rouge local. Plats préparés et servis

par un Grec, rondouillet, le visage

hérissé d'une barbe blanche et portant

un chandail ouaté décoloré par le

chlore d'une lessive maladroite. Pas

très effrayant comme pirate. On a

l'impression d'être en présence d'un

Sancho plutôt que d'un écumeur des

mers. Ici on regrette vraiment d'être

hors-saison et de ne pouvoir y

séjourner.

Un gros chien débonnaire, mélange

de St-Bernard et de Labrador, portant

un collier à pointes nous tient
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compagnie à l'arrêt d'autobus et nous

regarde partir en levant la tête.
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24/12/2000

En cette veille de Noël, on est

témoin d'une coutume sympathique.

Les enfants se rendent dans les

commerces dès leur ouverture pour

chanter des chants de Noël. En retour,

les marchands leur remettent quelques

pièces, honorés de leur visite. La

plupart des petits chanteurs

s'accompagnent en frappant un triangle

de métal avec une tige. Les plus vieux

jouent de la trompette ou battent des

tambourins pour rythmer leurs chants.

C'est vraiment très joyeux comme

atmosphère dans les rues de la ville et

nous prenons plaisir à voir les sourires

sur le visage de ces jeunes musiciens

qui courent d'une porte à l'autre.

Petite ballade en campagne,

toujours en bus. Destination, le petit

village de Pélékas de l'autre côté de

l'île de Corfou. Une vieille dame

montre dans l'autobus avec une dinde

vivante dans un sac de plastic. Elle
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remarque notre étonnement et nous

tient une conversation à laquelle on ne

saisit un traite mot J'imagine que cet

oiseau qu'elle vient de se procurer au

marché en plein air va se retrouver sur

la table du réveillon familial. En cours

de route, un homme, debout au bord

du chemin, fait signe au chauffeur

d'arrêter et monte avec un fusil en

bandoulière. L'homme derrière le

volant est contrarié et oblige notre

chasseur à ouvrir le canon du fusil pour

vérifier s'il n'est pas chargé. Compte

tenu de la passion des Grecs pour la

chasse qui est permise presque toute

l'année, il n'est nullement étonnant que

personne ne se formalise de la

situation.

Une fois sur place après un trajet

fort agréable dans un décor de collines

plantées d'oliviers et d'orangers, nous

découvrons un autre petit village juché

juste au-dessus de la mer. Nous

gravissons la rue principale en direction

d'un point d'observation nommé Kaiser
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Throne au sommet d'un promontoire.

En panorama toute la région jusqu'à

Corfou Town, avec la mer en prime,

sous un ciel de pure luminosité. Je

pense qu'il faut vraiment venir en

Grèce si l'on veut faire l'expérience de

ce rayonnement dont héritent les

choses investies par cette lumière. Pas

étonnant que tout nous paraisse sacré

sur cette terre qui a donné naissance

aux dieux. Parmi les oliviers, des villas

colorées comme des pâtisseries, tantôt

jaunes citron ou rouges cerise me

donnent l'impression de m'être égaré

dans un immense jardin d'Eden. Toute

cette beauté n'est pas pour autant

éthérée ou idyllique. Si on y regarde de

plus près, on aperçoit dans cette

campagne toutes sortes de débris

laissés au bord des routes ou autour des

nouvelles constructions. Il faut faire

avec ce laisser-aller méditerranéen.

Allez pourquoi faire aujourd'hui ce que

l'on peut faire demain !
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La lumière bleue des oliviers

Baigne le paysage

Comme un hommage au dieu solaire.
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25/12/2000

Jour de Noël. Il pleut sur Corfou

Town. Petite marche dans la ville

luisante sous l'averse. Arrêt dans une

église byzantine où se déroule une

célébration. À l'intérieur, une grande

nef circulaire sans bancs. Les fidèles se

tiennent debout et le patriarche

couronné d'une tiare dorée ornée de

pierres brillantes psalmodient des

chants sacrés. Il tient à la main un

sceptre d'or en forme de croix. À la fin

de l'office, un carillon accompagne la

sortie des fidèles. D'autres carillons des

églises voisines retentissent à leur tour

pour un concert de cloches improvisé.

Chacun rentre chez soi mais non sans

s'être arrêté qui chez le pâtissier qui

chez le fleuriste, les seuls commerces

ouverts ce matin.
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27/12/2000

La Crète. Arrivés dans l'île, hier, après

un vol sur Athènes puis un autre sur

Iraklion, la capitale. Deux heures de

voyage en tout. C'est très animé autour

de Place Vénézelou bien facile à

identifier grâce à sa fontaine mettant

en scène un magnifique lion de pierre.

Malheureusement celle-ci ne

fonctionne pas en cette période de

l'année. En début de soirée, les cafés

de la places sont remplis de gens qui

prennent des consommations ou

mangent toutes sortes d'entrées en

attendant l'heure du repas du soir qu'ils

prendront entre 21 h. et 23 h.. Les

jeunes gens occupent les terrasses

tandis que les salles des cafés recrutent

leur clientèle dans une couche d'âge

plus vieille. Assis à une terrasse à

l'extrémité de Plateia Venezelou

dégustons un délicieux bougatsa qui se
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trouve être un chausson fourré avec du

fromage en crème ou pour les palais

affectionnant le sucré, avec une sauce

style hollandaise. Tous les commerces

sont ouverts. Encore des bijouteries à

profusion comme partout en Grèce.

Profitant de la douceur de cette

soirée, on discute de notre visite du

matin à Knossos, à la découverte du

palais du roi Minos. Une civilisation

datant 1900 ans avant J. C.. Ce qui est

particulier sur le site, c'est qu'on ne

s'est pas contenté d'excaver les ruines

de cette antique citée. L'archéologue

anglais, Sir Arthur Evans a reconstitué à

partir des vestiges qu'il dégageait, des

parties du palais royal et les édifices

adjacents. Le résultat permet

d'imaginer plus facilement ce qu'était

la vie à cette époque. Les fresques

restaurées et l'architecture nous

révèlent une civilisation très évoluée,

soucieuse d'art et de raffinement.
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…Chaque maison comportait une salle de bain

lustral…

P a g e | 55

Chaque maison comportait une salle de

bain lustral pour les ablutions de

purification, desservie par un système

de canalisations souterraine pour

conduire l'eau vive et disposer des eaux

usées. Les peintures sur les murs des

pièces décrivent toutes sortes de

cérémonies officielles ou religieuses,

de jeux sportifs et d'activités

quotidiennes. Les couleurs qu'on y

retrouve sont toutes magnifiques. Le

rouge cerise, le jaune ocre, le bleu

marin presque noir et le bleu indigo ont

retrouvé leur splendeur de jadis dans

les parties restaurées mais on en

retrouve encore la trace sur les pierres

des ruines environnantes.
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…le rouge cerise, le jaune ocre, le bleu

marin presque noir et le bleu indigo…
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Arpentant l'allée royale, j'entends

presque le bruit des chars et les cris

des marchands vantant leur produit.

Des êtres humains, il y a 4000 ans, ont

vécu ici jusqu'à la destruction de leur

ville par de terribles tremblements de

terre suivis d'incendies gigantesques. Ils

n'étaient pas tellement différents de

nous, aspiraient eux aussi au bonheur

et s'interrogeaient sur leur destinée.

Sur ces points, en sommes-nous

tellement plus avancés ?
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…j'entends presque le bruit des chars…
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Devant cette fontaine du Lion, assis

à cette table de café, une voix

magnifique se fait entendre d'un

établissement voisin. Elle chante l'Ave

Maria de Gounod. C'est Céline Dion qui

charme nos oreilles.
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28/12/2000

Départ pour Hania dans la partie

ouest de l'île, située à 200 kilomètres

d'Iraklion. 3 heures de car grâce à une

superbe route panoramique en lisière

de la mer. Le paysage est varié. Tantôt

nous roulons en montagne avec vue

plongeante sur la mer ; tantôt nous

traversons des vallées au niveau de la

mer avec comme intérêt les cultures

d'oliviers et d'arbres fruitiers à flanc de

collines, ordonnées en terrasses

superposées. La cueillette des fruits ne

doit pas être une mince affaire à cause

de la déclivité du terrain.

Malheureusement, on sent ici les effets

pervers de la modernisation. Les

villages deviennent peu à peu des

stations balnéaires. On y construit

beaucoup en fonction du tourisme :

hôtels ultramodernes, restaurants chics

fleurissent là où on aimerait pouvoir

admirer une nature vierge. Il suffit d'un

bout de plage ou d'une jolie crique pour

appâter les développeurs, ici comme
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ailleurs. Les parties rurales sont encore

épargnées, mais pour combien de

temps encore ?

Hania est sans surprise. Encore

beaucoup de boutiques et de

commerces dans le vieux quartier de la

ville. Ras-le-bol de cette animation

provoquée par la présence de tant de

magasins. Heureusement qu'il y a ces

belles places disséminées au hasard des

rues, toute verdoyante, plantées de

beaux arbres, ginkgo, tilleuls, platanes,

lauriers, hibiscus, citronniers,

philodendrons exotiques et palmiers

nains, disposés autour d'une fontaine

ou d'une statue élevée en l'honneur

d'un héros de l'émancipation du peuple

grec. Dans ces endroits de quiétude, on

se réjouit des cris des enfants qui

s'amusent, des paroles que des amis

échangent assis sur un banc ou

simplement du silence quand le lieu est

désert.
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Deux petits repas, pris en début

d'après-midi et en soirée, sur le port

contribuent à nous faire oublier le

centre ville. Sensations de bien être et

de sérénité. L'air est si doux, entre 20

et15 degrés, avec un petit vent tiède

venant de la mer. Que demander de

plus ?

Suivant les recommandations de

Lonely Planet, nous louons une

chambre dans une modeste pension

près du port. C'est propre mais un peu

humide. Nous sommes à l'étroit et pas

très à l'aise dans la chambre. Mais c'est

seulement pour une nuit et demain

nous continuons vers un village situé à

l'extrémité de l'île en espérant y

dénicher un joli coin pour passer le

Jour de l'An.
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29/12/2000

Très bonne nuit malgré tout. La

fatigue a raison du léger inconfort de la

chambre. Réveil aux aurores et départ

pour Paleohora à l'extrême nord-ouest

de la Crète. Toujours en car. Un trajet

d'une heure et demie pour une centaine

de kilomètres. Nous quittons

rapidement la côte pour couper vers

l'intérieur de l'île et nous nous

engageons dans une région

extrêmement montagneuse. Une fois

de plus la route se dessine en lacets

entre des versants de plus en plus

abrupts. Quand la pente le permet des

oliviers y sont cultivés en terrasses. La

Crète est vraiment un pays d'oliviers.

Pas étonnant qu'on en tire la meilleure

huile au monde. Par endroits, les parois

se changent en murailles qui ne laissent

de prise qu'à des arbustes épineux qui

s'agrippent au roc et profitent des

moindres fissures pour plonger leurs

racines. À l'approche des villages en

équilibre entre ciel et terre, vignes,
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arbres fruitiers et potagers font leur

apparition.

La route est de plus en plus

tortueuse et les virages sont nombreux

et très serrés et nous sommes sans

cesse poussés d'un côté ou de l'autre

par les changements de direction du

véhicule. Un des passagers est malade

et le conducteur doit circuler la porte

avant du car grande ouverte pour lui

donner un peu d'air. Au loin, des pics

profilent leurs cimes enneigées. Enfin

redescente vers la mer et notre

destination. Devant la mer entre les

nuages et les collines.

Nous louons un joli studio à très bas

prix, tout au bord de l'eau. Les vagues

viennent se briser à quelques mètres de

la porte de notre appartement. On a

presque l'impression qu'elles viennent

cogner à la porte pour entrer dans la

chambre. Un couple d'américains

rencontrés dans un café du village nous
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a conseillé cet endroit* géré par une

écossaise et son mari natif du village.

Nous avons trouvé exactement ce que

nous cherchions et nous comptons y

séjourner quelques jours.

* Haris Studio, Paleohora (Crète)

P a g e | 66

30/12/2000

Levés tôt. Très nuageux. Bientôt il

pleut et les montagnes qui entourent le

village disparaissent dans la brume.

Tout baigne dans une vapeur gris bleu.

Très vite la pluie tombe très serrée,

poussée par le vent. La mer est très

houleuse et se fracasse sur les rochers

devant la porte de l'appartement. L'eau

du ciel creuse des rigoles dans le lit de

gravier qui nous sépare de la mer. Ça

ressemble à une tempête. On ne se

fatigue pas de regarder la mer, son

incessant mouvement, les rouleaux des

vagues à l'approche du rivage et ses

teintes si changeantes selon l'éclairage.

Ce matin, elle est d'un bleu gris tirant

sur le turquoise puis revêt une tinte

plus claire lorsqu'elle se soulève aux

abords des rochers depuis longtemps

sculptés par elle. Dans leur élan, les

vagues se couvrent d'écume blanche au
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contact de l'air et retombent comme un

jet de confettis sur le sable entre les

rochers. Comment ne pas avoir l'âme

marine ce matin ?

Deux dauphins sur le mur

Le vrombissement des vagues dans la

chambre

Et l'âme se fait marine

Midi. Le ciel s'est éclairci. Encore

quelques nuages au-dessus des

montagnes. Le soleil apparaît par

intermittences et fait sentir sa chaleur

dont je profite, attablé sur notre

minuscule terrasse devant le studio, un

verre de pastis-maison à portée de

main. La surface de l'eau est redevenue

indigo et brille de reflets aveuglants.

Un jeune chat tigré boit dans une

marre et un bernard-l'ermite juché sur

l'ampoule d'un lampadaire flemmarde.

A-t-il avancé d'un millimètre ou deux

depuis ce matin. Grave question qui

mérite réflexion et un autre pastis…
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01/01/2001

Depuis deux jours le soleil nous a

désertés. Hier, journée très venteuse

avec quelques averses. Aujourd'hui,

premier jour de la nouvelle année, la

pluie est toujours au rendez-vous. La

température est malgré tout très douce

et j'écris à l'abri sur le patio face à la

mer. La mer offre tout un spectacle

avec ses vagues hautes de 4 mètres qui

viennent se briser sur les rochers

projetant des éclaboussures presque à

mes pieds. À marée haute c'était

presque menaçant. Au centre du village

où nous nous sommes retrouvés pour un

café matinal, les vagues passent par

dessus la jetée et chassent les pêcheurs

qui la fréquentent avec leurs longues

cannes à pêche sans moulinet. Elles

envahissent la rue qui longe la grève et

jettent sur le pavé cailloux et sable. On

ne se lasse pas d'observer ces gros

rouleaux liquides turquoises qui à
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mesure qu'ils se soulèvent, blanchissent

et bientôt se disloquent en une

apothéose de gouttelettes mousseuses.

Un grondement sourd accompagne ce

mouvement et démontre toute la

puissance de l'élément.
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…Elles envahissent la rue qui longe la grève…
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Hier soir, pour la St-Sylvestre, nous

avons été invités chez des voisins de

studio. Gary est un homme d'affaires

américain, retraité d'une soixantaine

d'années, bon vivant et conservateur.

Sa femme, Margareth, qui l'accompagne

est britannique et travaille comme

journaliste à Washington, au Daily

Mirror. Ils sont en Grèce depuis un mois

et comptent y passer l'hiver. La petite

fête est vraiment cosmopolite. Y

assistent plusieurs Anglais qui

séjournent à Paléohora, deux

Norvégiens et une Française de

Grenoble. On croirait se retrouver dans

un roman de Durrell. Ça parle

principalement anglais avec quelques

interludes en français lorsque nous nous

adressons à la dame de Grenoble. Elle

préfère passer ses hivers au grand air

en Crète plutôt que subir le climat

humide et froid de sa ville au milieu

des Alpes. Tous sont d'accord pour

vanter la qualité de vie qu'ils ont ici
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sans qu'il n'en coûte une fortune. Celui

qui aime la vie simple et le plein air,

est servi à souhait dans ce village de

pêcheurs, populaire auprès des

voyageurs sac à dos.

Les victuailles, le vin et les alcools

sont servis en abondance pendant que

la conversation va bon train. Chacun

s'informe de la vie des autres et

raconte ses anecdotes sur la Grèce. Les

propriétaires des studios, Flora et

Yarris se joignent au groupe pour un

petit moment qui se prolongera tout

naturellement. Margareth commente

les élections américaines, contente de

la victoire de Bush. Elle est

Républicaine comme son mari et n'a pas

apprécié le style de Clinton à qui elle

reproche, indépendamment de l'affaire

Monica Lewinsky d'être entièrement

centré sur sa personne, "very, very

selfish" ramenant tout à lui-même au

dépend du bien de la nation. Une

opinion qu'elle défend avec ardeur

devant les objections des autres
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convives. Je m'amuse à taquiner Gary

sur l'issue des dernières élections, qui

est resté en suspens pendant trois

semaines avant que les juges tranchent

pour le peuple américain. Une véritable

mine d'or pour les grands bureaux

d'avocats proches du pouvoir. En riant,

il précise qu'il n'a pas attendu de

connaître les résultats pour s'envoler

pour l'Europe.

Une Anglaise au décolleté

plongeant, me suggère, après avoir

appris quel métier j'exerce, de visiter

les jardins de Chelsea à Londres qui

sont à son avis parmi les plus beaux au

monde. Je suis prêt à la croire sur

parole…

Le jeune Norvégien s'appelle Thor

comme le dieu nordique du tonnerre.

Mais tout dans sa personne indique son

besoin d'être aimable avec ses

interlocuteurs. Il avoue n'avoir jamais

vraiment travaillé depuis la fin de ses

études sans nous révéler d'où il tire ses
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moyens de subsistance. Comme ses

ancêtres vikings, il est possédé de son

propre aveu par le démon de l'aventure

et son goût des voyages l'a amené en

Thaïlande, en Afrique du Sud, aux USA

et en Amérique du Sud. Itinéraire un

peu suspect… Il me montre un album

sur son pays avec de magnifiques

photos de fjords et de maisons basses

tout en bois sous un soleil de minuit.

Un soupçon de nostalgie peut-être!
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02/01/2001

Après deux jours de mauvais temps,

on profite du retour du soleil pour une

longue promenade en bordure de la

mer. Une marche de 8 kilomètres sur

une route de terre rouge parsemée de

gravier. Au dessus de nous les parois de

la montagne. À nos pieds le Grand Bleu

qui s'avère être d'un turquoise pâle ce

matin. Le regard porte si loin au large

que l'on devine l'île de Gavdos à 65 kilo

ou trois heures et demie de navigation.

On se repose quelques minutes sur une

plage de sable et de cailloux.

Impossible d'aller plus avant à cause du

relief trop accidenté de la côte. Seules

les chèvres qui sont laissées en liberté

peuvent s'aventurer parmi ses

escarpements rocheux. Au retour, arrêt

au café du village pour un bon

capuchino.
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03/01/2001

Une autre journée remplie de lumière.

Malheureusement notre dernière en

Crète. Notre séjour dans ce village de

la côte nous aura apporté repos et

contact avec une nature généreuse et

variée. Comme cette ultime visite dans

un minuscule village dans la montagne.

10 kilomètres de montée sur une route

asphaltée. La marche est exigeante

mais le décor est tellement grandiose

qu'on oublie nos muscles tendus sous

l'effort. En sortant du village, on se

faufile dans une gorge entre les

murailles verticales de la montagne. Le

défilé est si étroit qu'il ne laisse de

place que pour la largeur de la route.

De chaque côté du chemin, la pierre

des parois reflète un gris anthracite

nuancé d'ocre et de noir. L'origine

volcanique de ces montagnes ne fait

aucun doute. Dans les fissures des
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rochers s'agrippent des bruyères et des

buissons épineux. Les plantes alpines

commencent à fleurir. On peut déjà

admirer des anémones de montagne

violacées et des oxalis décorés de leurs

frêles marguerites jaunes. Les calluna

pointent leurs boutons pourpres sur les

aplombs de la montagne. Survient sur

le bord de la route un torrent dont la

voix grave amplifiée par la caisse de

résonance formée par les parois

accompagne nos pas. Nos yeux sont

charmés par les multiples cascades,

contournant de gros mégalithes

détachés de la muraille en surplomb.
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…Survient sur le bord de la route un torrent

dont la voix grave amplifiée par la caisse de

résonance formée par les parois accompagne

nos pas…
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Après ce premier défilé, les versants

de la montagne s'éloignent quelque peu

de la route. On a droit aux oliviers qui

s'étagent sur des pentes plus ou moins

abruptes. À certains endroits, le terrain

est tellement escarpé que l'on peut se

demander comment se fait la

cueillette. Aucune machinerie ne peut

y avoir accès. L'emplacement n'est à la

portée que de grimpeurs et peut-être

de ces vaillants petits ânes.

En arrivant au village d'Anidri, nous

manquons la petite chapelle byzantine

du 18è siècle dont nous voulons voir les

fresques. Les dernières maisons du

village sont derrière et la route

continue de gravir les sommets

environnants. Au bout d'une autre

marche d'une demie heure, une gorge

vertigineuse révèle par une percée la

mer au loin. Le village est à nos pieds

et nous apercevons la chapelle située à

l'arrière des maisons du village, ce qui
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explique pourquoi nous ne l'avons pas

vue à notre passage. Une seule chose à

faire: rebrousser chemin, décision

d'autant plus facile à prendre que la

route devient de plus en plus raide,

effectuant de multiples détours pour

trouver des voies de passage dans la

montagne.

La chapelle est magnifique bien que

légèrement délabrée. Entourée de

remparts, on y accède par une grille de

fer forgé que j'ouvre sans vergogne

comme si l'effort pour parvenir jusqu'ici

nous donnait ce privilège. Les portes de

la chapelle sont fermées mais non

cadenassées. On y pénètre par un

vantail de verre dépoli qui se marie

plutôt mal à l'ensemble. L'intérieur n'a

presque pas été restauré. Une nef

minuscule de 5 mètres sur 4 mètres. Un

plafond bas couvert de fresques qui se

prolongent sur les murs. On y voit

représenté une fois de plus le martyre

de saints auréolés apparemment

indifférents aux supplices que leurs

P a g e | 82

tortionnaires leurs font subir.

Hagiographie rappelant celle des

monastères des Météores. Véritable

fascination de la religion pour la

souffrance. Ici pas d'autel juste un

lutrin pour le Livre Saint. Sur un côté

de la nef, appuyées sur le mur, des

banquettes de bois à l'usage des

prêtres. Derrière cette salle minuscule,

une autre pièce très sombre fermée par

un rideau, abritant au fond d'un alcôve

une table et des tablettes encastrées

dans le mur. Sacristie et chambre tout

à la fois.

Nous cassons la croûte dans la cour

de la chapelle à l'abri des remparts,

sous un grand cèdre du Liban, parmi les

tombes des défunts du village dont les

sépultures de marbre entourent

l'église. C'est la première fois de ma vie

que je prends un goûter dans un

cimetière. Rien de macabre pourtant:

des fleurs en pots embellissent

l'emplacement et on y est bien

tranquilles.
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…Départ de Paléohora très tôt…
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04/01/2001

Journée consacrée au déplacement.

Départ de Paléohora très tôt par

autobus vers Hania. Puis vol sur

Athènes. Coup de chance, on monte

dans l'avion pour la capitale, dès notre

arrivée à l'aéroport. Nous avons moins

de 15 minutes pour enregistrer nos

bagages et passer les portillons du

départ. Tout se fait au pas de course et

une heure plus tard on marche sur le

tarmac de la piste. Encore un autobus

pour rejoindre le centre ville afin de

prendre un train pour Nafplio dans le

Péloponnèse. Pour se rendre à la

station de chemin de fer, on

s'engouffre dans le métro d'Athènes qui

nous amène à la gare. Deux heures

d'attente avant de partir, ce qui nous

laisse le temps de souffler et de

manger un morceau.

P a g e | 85

Si on pensait se reposer dans le

train, on n'a pas tardé à déchanter en

expérimentant les banquettes du

wagon, moulées dans une sorte vinyle

rigide. À la guerre comme à la guerre.

Après trois heures de trajet dans ces

conditions, la perspective d'une bonne

douche chaude et d'un lit douillet avait

toutes les allures du bien-être parfait.

L'arrivée à Nafplio se fait dans

l'obscurité. L'heure de notre départ

d'Athènes ne nous a pas tellement

permis de profiter des paysages du

Péloponnèse. La lumière du jour ne fut

présente qu'en tout début de parcours

pour la traversée de la banlieue

industrielle et portuaire de la capitale,

avec des usines délabrées entourées de

toutes sortes de débris, ses quais

remplis de containers attendant

chargement. Pas très inspirant.

Heureusement que la mer avec ses

cargos voguant vers des destinations

inconnues sauve le paysage.
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Nous traversons le canal de Corinthe

dans une nuit d'encre, laissant derrière

l'Attique de la populeuse Athènes. En

route vers les citées anciennes

d'Épidaure, d'Argos et de Mycènes.

Donc arrivée, je disais, à Nafplio,

une ville du Péloponnèse qui a servi de

capitale à la Grèce pendant un certain

temps avant que l'Athènes moderne ne

reprenne son titre. Pas beaucoup

d'attente face à cette agglomération

sinon de nous servir de base pour les

excursions projetées (vision que je

corrigerai par la suite).

Nous sortons de la gare et il est

déjà 21 heures. Il nous reste à nous

repérer dans les rues de la ville pour

nous trouver rapidement un gîte. Une

jeune femme en me voyant consulter

une carte s'approche et me demande

en anglais si elle peut m'être utile. Je

lui mentionne le nom d'un hôtel glané

dans Lonely Planet. Avec un beau

sourire, elle s'offre à nous y conduire,
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alléguant que c'est sur son chemin.

Pour nous souhaiter la bienvenue, on

n'aurait pu déléguer plus gentille

personne que cette Nauplienne

d'adoption comme elle nous l'explique

en chemin. Un bout de conversation,

une poignée de main et elle nous laisse

à la porte de l'hôtel. Je note cette

rencontre parce que le service rendu

fut très apprécié et parce qu'elle

symbolise pour moi la gentillesse et la

simplicité que l'on rencontre partout en

Grèce. À chaque fois que nous avons eu

besoin d'aide, il s'est présenté

quelqu'un naturellement souvent sans

que nous ayons eu à formuler une

demande quelconque. Dans chaque cas,

aucun intérêt personnel n'était

recherché par ces anges, juste pour le

plaisir que l'on ressent à s'entraider.

Voilà pourquoi il est impossible de ne

pas aimer ce pays où la lumière est

partout jusque dans le regard de ses

habitants.
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05/01/2001

Ce matin, on a la surprise de

découvrir une ville très jolie avec de

grandes places dallées de marbre et

plantées de palmiers, platanes,

peupliers, lauriers et bougainvillées

mêlés à des pins et des cyprès. Le port

est surplombé par deux immenses

forteresses de l'ère vénitienne. Les

bateaux des doges en route ou de

retour d'Orient profitaient du mouillage

sécuritaire de la baie, protégés par les

canons des citadelles. La circulation est

légère et moins menaçante pour les

piétons que dans d'autres villes de

Grèce. Les rues dans l'ancien quartier

vénitien où nous habitons sont

tellement exiguë qu'elles n'accueillent

pratiquement pas de voitures ou de

motos. Ces Italiens qui ont occupé

plusieurs villes de la Grèce au début du

18è siècle ont conçu leur quartier de

telle sorte que les balcons des

habitations de deux ou trois étages se

touchent presque au dessus de la rue,
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afin, pourrait-on croire, d'échanger des

poignées de main ou même de se

crêper le chignon…

Première excursion vers le théâtre

d'Épidaure et de son sanctuaire dédié à

Asklépios, le dieu des guérisons. En fait

Épidaure fut le plus grand centre

thérapeutique du monde antique. On y

pratiquait autant qu'on puisse le savoir,

une médecine aux accents

étonnamment modernes, avec ses

séances de préparation psychologique

(conditionnement) aux cures, ses

régimes adaptés à l'état physique des

malades et ses préparations secrètes à

base d'herbes médicinales. Plusieurs

témoignages de guérison sont inscrits

sur des stèles, retrouvées sur le site,

offertes aux autorités du centre par des

patients reconnaissants.

Le théâtre à flanc de colline est

magnifique. Même s'il a n'a été que très

peu restauré, il n'en garde pas moins

les principales qualités de sa jeunesse:
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impression d'équilibre, de perfection et

de sérénité aussi, propres aux centres

où se sont formés les acquis les plus

valables de l'humanité. Les gradins sont

sculptés dans des blocs de marbre et

certaines loges de la première rangée

de sièges ont encore leurs appui-bras

taillés à même un marbre rose d'une

douceur extrême.

Au pied des gradins, le théâtre

paraît d'une dimension assez restreinte

si mon se réfère à nos amphithéâtres

modernes. Mais cette impression

change complètement quand on fait

l'ascension des marches de pierres qui

divisent les gradins en douze parties

égales. On découvre avec stupeur

l'ampleur de ce lieu capable d'accueillir

plus de 10,000 personnes. La

proportion entre sa largeur et sa

hauteur crée cet effet d'échelle

humaine, favorisant une relation

intimiste entre les spectateurs et les

acteurs au cours d'une représentation

théâtrale. L'acoustique y est
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fantastique. Du haut de la dernière

rangée, j'entends distinctement un

enfant parlant à sa mère au centre du

cercle parfait de l'orchestre.

Plusieurs visiteurs font des tests de

voix. Et un touriste espagnol y va d'une

tirade pour les oreilles de sa femme

assise tout en haut. Il me plaît de

croire qu'il lui déclare un amour

éternel…

Dans le recueillement

Reviennent flotter dans l'air

Les voix des choeurs antiques

Dénonçant le destin cruel

Qui inévitable frappe les hommes

Résonnent leur révolte

Et la dignité de leur refus du malheur

Ces esprits vivront toujours

Au coeur de l'hémicycle sacré.
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… Plusieurs visiteurs font des tests de

voix…
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Le site est tellement grandiose qu'on

ne se résigne pas à le quitter. De beaux

pins entourent cette architecture

classique dont il se dégage une

émanation de joie, de paix et d'amour

si présente que chacun est à même de

ressentir. Voilà pourquoi on s'y attarde

volontiers. Rien à voir avec les vestiges

de palais et de forteresses dédiés à la

richesse et à la gloire.

Quand on réussit à s'arracher à

l'envoûtement du lieu, il reste à

découvrir le sanctuaire thérapeutique

où l'on vénérait le dieu Apollon et son

fils Asklépios, divinités tout à fait

positives de la mythologie grecque.

Tout au long de l'antiquité, Épidaure

fut renommé pour la surprenante

efficacité de ses cures et la qualité de

ses installations de santé. Si le site

archéologique ne parle pas beaucoup à

des non-spécialistes, il est intéressant

de suivre le travail de restauration qui

se fait sur place en vue d'une

reconstitution des édifices du
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sanctuaire. Chaque bloc de pierres

jonchant le site est répertorié et

numéroté. La reconstruction de

édifices thérapeutiques et des temples

est en cours et se fait avec une grande

minutie, joignant aux matériaux

d'origine retrouvés sur place des

matériaux récents de même nature,

taillés selon des mesures très précises,

déduites des parties retrouvées quand

certaines pièces manquent. Ce projet à

ses tout débuts de réalisation me

rappelle les efforts de Evans à

Cnossos, archéologue improvisé qu'on a

accusé d'avoir trop d'imagination et pas

assez de connaissances scientifiques.

Serait-on en train de reconnaître

presqu'un siècle plus tard, le mérite de

ce visionnaire?

De retour à Nafplio dans l'aprèsmidi,

visite de la plus ancienne des

forteresses surplombant la ville. Mon

intérêt pour ces fortifications militaires

qui ont servi d'abord aux Vénitiens et

par la suite aux Turcs pour être
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récupérées par la suite par les Grecs

est minime. Mais la vue sur la ville et la

baie s'avère imprenable. S'offrent à nos

yeux un enchevêtrement de toits de

tuiles de grès rouges marbrées de vert

mousse et de gris intempérie, découpé

à grands traits par des rues embellies

par le feuillage des arbres décorant les

petits jardins des demeures disposées

comme sur un damier jusqu'à la mer.

Rien de discordant dans ce décor.

Même les toitures en mauvais état

ajoutent une note particulière et

indispensable à l'harmonie de

l'ensemble.
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06/01/2001

Fête des Rois. Journée fériée

importante en Grèce. Toute la ville se

donne rendez-vous sur les quais du port

à la sortie de l'église où a lieu une

cérémonie de bénédiction de l'eau que

l'on boit en famille sur le parvis. Le

patriarche arrive en grande pompe sur

les quais, entouré d'un essaim de popes

barbus accompagnés de soldats en

armes marchant au pas de l'oie. Il s'agit

pour des plongeurs de repêcher une

croix lancée à l'eau par l'officiant. La

foule se presse dans le port pour

assister au rituel depuis pas moins

d'une heure. Cette année, il y a parmi

les plongeurs au nombre d'une demie

douzaine d'hommes adultes et d'une

dizaine de jeunes garçons de 7-8 ans,

une adolescente vêtue d'un wet suit qui

lui descend jusqu'aux genoux et

recouvre complètement sa poitrine et
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ses épaules. Elle s'est placée au milieu

des enfants et attend le moment de

plonger. Le patriarche, un vieillard

portant une longue barbe blanche,

habillé d'une longue chasuble blanche

ornée de dorures, interrompt ses

prières pour admonester l'adolescente,

lui faisant signe de quitter le groupe

des plongeurs. La jeune fille ne bouge

pas et le vieillard revient à la charge,

refusant de continuer la cérémonie.

Finalement la fillette se retire en

pleurs et le prêtre reprend ses prières.

Mais l'histoire ne finit pas là puisqu'un

homme ramène la jeune fille par la

main et elle reprend sa place malgré de

nouvelles récriminations du prêtre. Ses

larmes coulent mais elle résiste

confortée par quelques mots qu'un

jeune pope lui glisse à l'oreille.

L'arrivée d'une autre femme en maillot

deux pièces, qui s'est dévêtue à la

dernière minute vient appuyer la

détermination de l'adolescente. Le

célébrant malgré ses réticences doit se

résigner à lancer la croix en prenant
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soin de la diriger du côté où sont placés

les nageurs masculins pour être certain

qu'elle ne soit pas récupérée par une

des deux femmes. Tous s'élancent à

l'eau et le symbole est récupéré par un

homme qui le brandit dans les airs. La

cérémonie est terminée et la foule se

disperse joyeusement. Mais on a senti

tout au long du rituel un malaise

traduisant les tensions à l'oeuvre dans

la société grecque, à la fois moderne et

attachée à ses coutumes traditionnelles

marquées par la religion.
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07/01/2001

Changement d'hôtel. Toujours à

Nafplio. Une très belle chambre dans

une pension située dans la falaise de la

forteresse, juste au dessus des toits de

la vile. Après le palace de Corfou, le

plus bel endroit où nous avons habité.

Vue splendide sur la rade du port. En

après-midi, on gravit les 999 marches

de pierres menant à Palamidi, une

autre forteresse vénitienne juchée à

216 mètres au dessus de la ville.

Jambes mises à l'épreuve mais l'effort

est récompensée par le panorama qui

s'offre à nos yeux. Au delà de l'ouvrage

militaire imposant et de son utilité

stratégique au 18è siècle, ses remparts

attirent les visiteurs pour le défi, aussi

minime soit-il, qu'ils représentent. Tous

ceux qui montent ont le sourire et sont

heureux comme des enfants qui

s'inventent des jeux.
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…Une très belle chambre dans une pension

située dans la falaise de la forteresse, juste

au dessus des toits de la vile…
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08/01/2001

De notre base de Nafplio, visite à

Mycènes , la vieille citée guerrière du

roi Atrée et de sa descendance.

L'émotion qu'on ressent en pénétrant à

l'intérieur des murailles épaisses de la

ville antique par une porte massive

faite d'énormes pierres, avec un linteau

orné d'un relief représentant deux lions

dressés sur leurs pattes de derrière, est

à l'opposée de celle ressentie à

Épidaure. À Mycènes, il émane un aura

de violence et de fermeture sur soi. La

vieille citée est construite sur une

colline au pied de hautes montagnes

qui lui servent aussi de remparts. À

l'intérieur, les ruelles ont à peine un

mètre et demi de largeur et les

escaliers qui mènent au palais royal

sont modestes et sont assez abruptes si
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on les compare à ceux que l'on retrouve

à Cnossos. IL y a comme une paranoïa

défensive qui se dégage de ces

constructions : une peur de perdre ses

acquis, ses richesses, sa puissance. Ici,

tout respire le meurtre et la trahison.

Jadis Atrée régna sur Mycènes grâce à

l'assassinat de son frère et son fils

Agamennon, de retour de la guerre de

Troie, trouvera la mort par les mains

de sa femme Clytemnestre aidé de son

amant Egisthe, mort vengée par son fils

Oreste qui tuera sa mère et son amant.

On visite les lieux avec intérêt sans

avoir envie de s'y attarder.

Mycènes la noire

Inquiétante encore

Trois millénaires plus tard

N'oublie son destin

S'affirme guerrière
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09/01/2001

Ce matin, super promenade de 24

kilomètres aller-retour, pour rejoindre

un secteur de plage de sable au sudouest

de la ville. On emprunte une

piste de terre battue qui suit la falaise

de la citadelle avec la mer à 20 mètres

plus bas. Le chemin monte et descend

entre une rangée de cyprès agrémentée

d'euphorbes ligneux offrant déjà leur

chaude floraison jaune citron et de

quelques bougainvilliers mauves entre

falaise et la route. Des pins maritimes

intercalés de palmiers miniatures

longent aussi la voie du côté mer.

Graminées et encore des euphorbes

s'accrochent à la pente escarpée qui

descend vers l'eau. Un vent provenant

du continent soulève l'onde et les

embruns des vagues se fracassant sur

les rochers se mêlent à l'air et laissent

un goût salé dans la bouche. Un chien
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errant comme on en retrouve beaucoup

en Grèce nous accompagne sans

invitation de notre part. À cause de son

pelage noir et brun, je le surnomme "ti

loup". Il nous emboîte le pas quand

nous le croisons au début de la ballade.

Puis il nous précède tout en prenant

soin de nous attendre avant de

reprendre sa marche. Quand on atteint

le secteur des plages, ne bénéficiant

plus de la protection des arbres, le

vent du large nous trouve à découvert

et nous pousse dans le dos nous forçant

à accélérer notre marche. Le chien est

toujours là mais il refuse d'aller plus

loin, rebroussant chemin malgré nos

encouragements. Le secteur de la plage

qui s'étend sur 2 kilomètres déçoit.

Beaucoup de déchets, sacs de plastic,

bouteilles, canettes jonchent le sable.

Maintenant on prend avec humour le

peu de souci des Grecs pour leur

environnement.

Au bout de la dernière plage, une

petite marina où dansent dans les
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vagues quelques barques et voiliers et

sur pointe qui ferme la baie une petite

chapelle et un café fermé pour la

saison. Quelques photos et c'est bientôt

l'heure du retour.
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Le vent a forci et aux endroits

exposés, il faut se pencher vers l'avant

pour avancer. Heureusement ces

couloirs de vent ne sont pas trop longs

à traverser car les jambes sont plus

cotonneuses après deux heures de

marche. Ti loup a été plus sage que

nous quand il a décidé de revenir sur

ses pas bien avant nous…

Demain nous revenons sur Athènes

pour prendre l'avion vers Montréal.
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10/02/2001

C'est la fin du voyage. Dernière nuit

en Grèce. Chambre d'hôtel dans un

quartier chaud de la capitale. Plusieurs

bars et boîtes de nuit ouverts toute la

nuit. Des hôtels de troisième ordre qui

ressemblent à des maisons de passe.

Comme nous devons partir en pleine

nuit pour l'aéroport et que l'arrêt

d'autobus pour nous y rendre se trouve

à cet endroit, après avoir visité les

chambres de quelques hôtels, on finit

par en dégoter un qui nous inspire

confiance. On demande d'être réveillés

à trois heures du matin.

Nous voilà sur le coin d'une rue, à

quatre heures du matin, attendant

l'autobus qui tarde. Des fêtards et des

sans-abri arpentent encore le secteur.

Un taxi s'arrête et las d'attendre, nous
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décidons de le prendre espérant que le

conducteur ne profitera pas de la

situation. On nous avait dit de nous

méfier des conducteurs de taxi

d'Athènes dont on nous conseillait de

vérifier les tarifs avant de monter. Le

conducteur nous indique un prix

approximatif nous montrant son

compteur qui calcule le coût en

fonction du temps que la course

prendra. Il nous conduira en un temps

record à l'aéroport profitant du peu de

circulation pour filer à toute allure

dans les rues désertes de la ville. La

course nous coûte un prix dérisoire bien

que nous ayons franchi une quinzaine

de kilomètres et je n'hésite pas à

donner un bon pourboire au conducteur

en reconnaissance de son honnêteté. Il

nous souhaite bon voyage et je lui serre

la main, geste que je fais pour la

dernière fois avant notre départ.

Encore un exemple de l'honnêteté et la

gentillesse que nous avons rencontrées

partout où nous sommes allés.
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Adio Elada ! Nous emportons dans

nos coeurs tes paysages, ta lumière et

ton accueil. Les "kalimera" si

chaleureux de tes enfants nous

manqueront bien longtemps après

notre retour à la maison.

Athènes – Istanbul

Carnet de voyage

2005-01-31

Montréal- Frankfurt. Durée du

vol : 7h.1/2. Tout se passe très

bien. Aucune turbulence. On tente

tant mal que bien de dormir un

peu. Disons que nous parvenons à

sommeiller tout au plus, enfoncés

dans nos sièges qui deviennent vite

inconfortables. Au départ, le

chargement des bagages a duré

plus longtemps que prévu, de sorte

que le vol a pris du retard. On en

sera quitte pour une folle course à

l’aéroport de Frankfurt pour

rejoindre notre correspondance
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pour Athènes. Nous traversons

l’aérogare de bout en bout au pas

de course à la recherche du quai

d’embarquement. Un kilomètre à

parcourir pour parvenir au bon

terminal et ça en moins d’une

demi-heure. Nous y arrivons.

Trempés comme des marathoniens

en bout d’épreuve.

Mauvaise surprise à Athènes.

Nos bagages ne sont pas au

rendez-vous. Ils n’ont pas couru

aussi vite que nous et sont restés

derrière à Frankfurt. Nous

remplissons les formalités pour que

Lufthansa fasse les recherches.

Très légers en

bagages, nous

empruntons le

nouveau tronçon

de métro, construit

pour les jeux

olympiques, qui

nous laisse en

plein Monastiraki.
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Quelques minutes de marche à la

sortie du métro et nous voilà à

l’hôtel Tempi, déniché grâce à

Lonely Planet. Prix raisonnable

pour Athènes : 45 euros, avec salle

de bain. Propre et bien tenu en

face d’une jolie petite place, Plateia

Irini, plantée de grands platanes,

avec à une de ses extrémités un

marché de fleurs bien désert pour

le moment en cette fin de journée

pluvieuse et froide. Courte sieste

pour récupérer. Nous sortons pour

reprendre contact avec cette ville

que nous connaissons déjà un peu

et que nous avions tant aimée lors

d’une visite précédente. Pour le

moment, on gèle. Le mercure dans

la capitale grecque doit se situer

entre 0° et 5° degrés celsius.

Moins pire, quand même, qu’au

Québec.

Au retour de cette petite

promenade, une belle surprise

nous attend dans le hall de l’hôtel.
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Nos bagages brillent dans un coin.

On s’est débrouillé pour les faire

parvenir de l’aéroport à notre hôtel

grâce aux coordonnées que nous y

avions laissées. Tout est bien qui

finit bien, comme dit l’adage.

2005- 02- 02

Nous voilà à Sparte au coeur

du Péloponnèse à 325 km

d’Athènes. Voyage très confortable

d’une durée de 3h.1/2 en bus.

Corinthe et son canal improbable,

creusé de main d’hommes pour

relier la Mer Égée à la Mer

Ionienne, est derrière nous depuis

longtemps et la route enjambe une

chaîne de montagnes aux pics

enneigés. Partis d’Athènes par

beau temps, il se met à pleuvoir

dès que le bus aborde les

montagnes dénudées au pied

desquels poussent des oliviers,

116

luisant dans leur verdure argentée.

Des vignes défeuillées,

entrecoupées de petits vergers

encore tristes dans leur tenue

hivernale succèdent parfois à ces

paysages imprégnés de l’odeur un

peu rance des oliviers. Les herbes

lorsqu’elles trouvent un terreau

d’accueil favorable font oublier la

saison froide. Ici, l’hiver ressemble

à nos automnes au Québec.

Pourtant, les bruyères et

broussailles qui s’accrochent aux

parois rocheuses, qui profitent des
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moindres fissures pour s’installer,

offrent déjà au regard de timides

floraisons rose- violacé. Nous

montons toujours et la route se fait

sinueuse pour tirer parti d’étroits

passages entre les montagnes.

Parfois un tunnel de plusieurs

centaines de mètres s’avère être le

meilleur moyen de franchir les cols.

On quitte l’autoroute à Tripoli, une

ville sans attraits où il faudrait être

fou pour faire escale. On rejoindra

Sparte par un réseau de routes

secondaires traversant de

minuscules villages juchés sur le

flanc des montagnes.

Il pleut à boire debout quand

nous quittons la gare d’autobus de

Sparte, havresacs au dos en

direction de l’hôtel. Une marche

d’une quinzaine de minutes nous

mène à destination. Une fois de

plus, les prix demandés dépassent

nos attentes. Avec le passage à

l’euro, le coût de la vie s’est
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renchéri partout, en Grèce. La

tenue des Jeux Olympiques y a

joué aussi un rôle selon les dires

des gens du pays. Par contre, les

transports publics demeurent

encore très abordable et surtout

très bien organisé. Pas un coin, si

perdu soit-il, ne se trouve hors du

circuit des autocars. Avec un peu

de débrouillardise, on s’y rend à

peu de frais, voyageant la plupart

du temps avec les gens du pays

qui s’empressent de vous aider au

besoin.

Il pleut toujours et nous ne

verrons rien de Sparte aujourd’hui,

nous confinant à la chambre

d’hôtel. En soirée, parapluies au

poing, nous tentons une sortie. La

Sparte

modern

e est

une ville

sévère.

Ses
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rues sont comme tracées au

cordeau et se coupent à angle

droit, comme si la ville nouvelle

conservait un peu de son caractère

antique de discipline et de

simplicité militaire qui a fait sa

réputation. L’avenue Paleologou

qui tranche en deux la ville sur

toute sa longueur, tel un coup

d’épée, est assez jolie avec son

terre-plein central planté de

palmiers, de fleurs et d’arbustes

décoratifs. Mais très peu d’endroits

où flâner. Ici, on ne rigole pas.

2005-02-05

Nous quittons Sparte en

matinée après avoir visité les

ruines de l’ancienne ville du roi,

Leonidas, le guerrier sans peur et

sans merci. Seuls demeurent
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quelques vestiges de l’acropole et

des fragments de remparts. Ce qui

reste de l’ancien théâtre est un peu

plus impressionnant mais ce n’est

rien si on compare ces vestiges à

ceux d’autres villes de la Grèce

antique, comme Épidaure, Mycènes

ou Knossos. Notre prochaine

destination : Novembasia sur la

côte du Péloponnèse (Lakonia),

reconnu pour son rocher à la

Gibraltar et sa ville médiévale qui

s’y accroche comme une

excroissance parasitaire. Trajet en

autocar. Nous devions couvrir la

distance (une centaine de
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kilomètres) en 2 heures. En fait, le

voyage durera le double. Le bus

faisant plusieurs détours et

crochets dans de petits villages

tenant en équilibre sur le flanc des

montagnes. Le conducteur faufile

habilement son mastodonte au

travers rues et ruelles forçant les

automobilistes venant en sens

inverse, à se garer dans les

moindres ouvertures de chaque

côté de la voie. A peine un cheveu

d’épaisseur entre le car et la pierre

des maisons. A chaque

agglomération, il déverse ou prend

quelques passagers. Nous aurions

voulu une visite guidée de la

campagne lacédonienne que nous

n’aurions pas été mieux servis. Le

paysage est d’une magnifique

beauté. Nous empruntons des

vallées herbues, plantées

d’orangers, de citronniers et bien

sûr d’oliviers. Quelques pruniers

offrent déjà leur blanche floraison.
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Leurs pétales rosés se joignent à

l’orangé des agrumes qui pendent

aux branches des arbres fruitiers.

A Monemvasia, nous descendons

dans un hôtel de qualité, offrant

chambre, salle de bain, cuisinette,

un grand balcon donnant sur la

mer et le rocher, petit déjeuner

compris, à un prix très

raisonnable : 40 euros. C’est

propre, moderne et décoré avec

beaucoup de goût. Des toiles de

paysages sont accrochées aux

murs des différentes ailes de l’hôtel

et les couloirs revêtent ainsi une

distinction agréable. Les proprio,

probablement deux frères, sont

jeunes, un peu laconiques et

réservés, mais ils ne manquent

jamais de nous saluer en souriant

lorsqu’on rentre à l’hôtel. On

compte y demeurer quelques jours.

Un gros orage mêlé de brins de

neige nous accueille lors de notre

première promenade et nous force
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à nous réfugier dans un petit resto

sympathique où un client, un

immigré éthiopien, nous fait la

conversation dans un sabir mêlant

l’anglais, le français, le grec et

quelques autres langues. Nous le

reverrons plus tard avec des

copains immigrés, eux aussi dont

l’un est allemand et l’autre peutêtre

grec. Ils se vantent dans un

anglais métissé d’avoir tout laissé

tomber, emploi lucratif, famille et

quoi d’autre… pour vivre une vie

libre. Le discours classique de

poivrots mythomanes comme on

en rencontre partout. Ils sont

quand même sympathiques mais

nous nous méfions un peu comme

s’il se cachait derrière leur discours

une intention qui nous échappe.

Les vannes du ciel, bientôt, se

résorbent et nous rentrons, le

moral au beau fixe malgré tout.
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2005- 02- 05

Ce matin, le soleil est de la partie.

Un soleil printanier radieux qui

nous fait oublier les bourrasques
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de pluies et de neige de la veille et

qui redonne au bleu du ciel

sa profondeur. Après un petit

déjeuner copieux, nous nous

acheminons vers la vieille citée

médiévale sur l’île de Monemvasia

qui est maintenant reliée au

continent par une jetée de pierres.

Une ballade d’un kilomètre avant

d’atteindre l’ancienne ville

construite sur le côté-est du rocher

face à la mer Égée. Nous entrons
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dans la ville par un tunnel coudé

en L, tunnel pratiqué dans l’épaisse

muraille qui la protège. En cas

d’attaque, il était plus facile

d’empêcher les envahisseurs

d’entrer dans la ville, leurs

cavaliers et fantassins se trouvant

entravés par l’exiguïté du passage.

En fait, la ville était imprenable et

seul un siège prolongé pouvait

venir à bout de telle fortification.

De cette entrée qui semble presque

souterraine, tellement elle est

sombre et caverneuse, on

débouche en pleine lumière sur un

lacis de rues et ruelles étroites,

aux dalles inégales, qui longent le

rocher. Les maisons de pierres sont

étagées dans son flanc et leurs

toits en terrasse convertis en

jardins miniatures d’ou retombent

lierres et géraniums fleuris. Les

vieilles maisons ont été

transformées en boutiques,

restaurants et unités hôtelières qui
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font revivre la vieille ville l’espace

d’une saison. On a l’impression

d’une toile d’araignée tellement les

passages sont restreints et

encaissés. Partout, euphorbes,

géraniums, alyssums poussent

librement et parent la pierre des

murs. A proximité de la place

centrale, quelques vieux

monastères, tour à tour églises

chrétiennes, byzantines ou

mosquées turques, selon

l’occupant, rappellent de leur

présence l’influence traditionnelle

des religions pour cimenter les

peuples à leur culture. Une fois la

ville parcourue, nous grimpons

vers le sommet du rocher à la

découverte de la forteresse en

ruines, par un sentier de

pierrailles, taillé en serpentin dans

la falaise, entrecoupé de marches

de pierres, glissantes où nous

risquons de nous rompre le cou à

chaque pas (j’exagère à peine).
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Vue imprenable sur la mer et les

environs. La montée nous a mis en

nage, mais le vent dans ces

hauteurs a vite fait de nous

rafraîchir. Ici, c’est le royaume des

euphorbes qui revêtent des formes

géantes, couvertes d’inflorescences

jaunes qui brillent au soleil comme

des pièces d’or. Sonne l’heure du

retour et nous redescendons vers

la mer, pénétrés de l’enchantement

que connaissent sans doute les

oiseaux marins qui survolent le

rocher sous le souffle des vents

alizés.

2005- 02- 06

Dernière journée à

Monemvasia. Ce matin, le ciel a

retrouvé ses couleurs hivernales.

Le gris a envahi les rues et un petit

crachin poussé par un vent froid en

provenance du large s’abat sans
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relâche sur le village. La mer est

forte et amène de gros rouleaux

jusqu’au rivage. Par chance, notre

chambre d’hôtel est confortable et

suffisamment vaste pour y tuer le

temps puisque la météo ne se

prête pas à la promenade. La vue

excellente sur la mer dont le

mouvement si changeant est

presque hallucinatoire, et le rocher

drapé dans ses voiles de brume

diaphanes, nous distrait et nous

embarque dans de longues rêveries

imprécises.
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2005,02,08

Impressions de Gythio.

Arrivés hier en début d’après-midi.

Hôtel douillet sur le front de mer.

Température fraîche et sous le vent

presque froide. La ville se cache à

l’extrémité d’une anse profonde et

ses maisons recouvertes de crépis

blanc, ocre et rose s’étagent en

gradin sur la colline. Leurs fenêtres
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et les portes d’entrée peintes de

couleurs plus vives, rouge-grès,

bleu-ciel et les toits de tuiles

terracotta viennent donner du

caractère aux teintes pastel

délavées des façades. Comme

souvent dans les petites villes

grecques, le centre de

l’agglomération s’organise autour

d’une grande place abritant jardin

et fontaine d’où rayonnent un

fouillis de rues d’abord

commerciales et ensuite

résidentielles. En bordure de

Plateia Panagiotou Venetzanaki,

plusieurs cafés et échoppes

diverses. Savourant un café à une

de ces terrasses, nous faisons la

pause après la visite du théâtre

ancien que nous avons cherché

longuement, ne disposant que

d’informations vagues pour le

trouver. On cherchait mal,

beaucoup trop loin.
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Ce n’était qu’à quelques rues de

Plateia Panagiotou.

Cette ville portuaire a beaucoup

de charme. Malheureusement, les

rues sont extrêmement sales hors

saison touristique. Papiers,

plastiques, débris de toutes sortes,

feuilles, fruits pourris etc. jonchent

le sol. Les sacs d’ordures attendent

leur cueillette devant les portes et

des odeurs de dépotoir accueillent

le visiteur à certains endroits. Pour

apprécier quand même l’endroit, il

faut savoir concilier la majesté des

architectures et la qualité du site

de la ville à cette négligence bon

enfant que personne ne semble

remarquer. C’est l’occasion de

communier à l’esprit

méditerranéen qui fait se côtoyer

des choses si dissemblables sans

que l’harmonie ne s’en trouve

affectée.

Le soleil nous incite à prolonger

notre pause à ce café, face à la
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grande place ensoleillée où

atterrissent les pigeons en quête

de miettes. Notre accent attire

l’attention d’un Grec assis à une

table voisine. Dans un bon anglais,

il nous apprend que sa femme est

canadienne et qu’il a vécu quelques

années à Montréal. Il nous

demande s’il peut nous aider de

quelque manière… Ce peuple a

vraiment développé une conscience

de l’autre et ne rechigne jamais à

offrir son aide. Voilà une des

raisons pour lesquelles on ne peut

que tomber sous le charme de ce

pays et de ses gens. Autre

anecdote : en arrivant à Gythio,

j’oublie sur un banc de la marina,

un sac qui contient des documents

importants. Leur perte signifie pour

nous beaucoup d’ennuis et

plusieurs démarches pour se faire

émettre des substituts. Nous nous

apercevons de notre bévue qu’une

fois parvenus à l’hôtel.
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Nous retournons en vitesse à

l’endroit fatidique où nous pensons

avoir laissé notre fourre-tout, nous

disant qu’il faudrait être bien

chanceux pour le retrouver. A

notre grand soulagement, le sac

est là où nous l’avions abandonné.

Personne ne s’en est accaparé

comme nous le craignions. Il

semble qu’il ne peut rien nous

arriver de fâcheux en Grèce.

Marina de Gythio, protégée par

la pointe de la petite île de

Marathon. Plusieurs bateaux de

pêche sont à quai et bougent avec

le mouvement des vagues. On

dirait des bouchons de liège qui

plongent et se redressent. Les

mats se balancent à l’unisson.
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Entendez-vous le boucan des

cordages et des poulies se

frappant, se frottant, et le

crissement des coques sur les

bouées, qui se mêlent au fracas

sonore des vagues déferlantes sur

le quai. On écouterait cette

musique, assis au soleil tiède de

cette fin d’après-midi, des heures

et des heures, la tête libre et

heureuse.

2005- 02- 10

Kalamata, le jeudi à 12h.45.

Que nous avons atteint hier en fin

d’après-midi au terme d’une

longue ballade en autobus. Notre

itinéraire n’était pas simple. Nous

partions de Gythio en matinée pour

Diros Cave sur la côte ouest de la

péninsule centrale au sud du

Péloponnèse. Une visite de cet

ensemble de grottes aux milliers
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de stalagmites et de stalactites

s’imposait à notre curiosité de

voyageurs en quête de fantaisies

naturelles. Ces cavernes

partiellement inondées par la mer

s’enfoncent profondément sous la

falaise. Les scientifiques sont

parvenus à se frayer un chemin

jusqu’à 5 kilomètres au delà de

l’entrée. La légende populaire veut

qu’elles se rendent jusqu’à Sparte

à 150 kilomètres dans les terres.

Mettons cette croyance sur le

compte de la démesure hellénique

qui ferait de cette pointe de terre

un immense gruyère. Nous faisons

la visite en barque avec un guide

qui dirige l’embarcation effilée avec

une longue perche. Nous pénétrons

sous la terre sur une distance d’un

kilomètre. Le spectacle est

grandiose. Un éclairage a été

installé tout au long du trajet nous

révélant des concrétions minérales

brillantes de teintes rose-chair
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et vert jade. Au bout de corridors

interminables au plafond bas, nous

débouchons sur de vastes salles

architecturées comme d’immenses

cathédrales minérales, façonnées

par l’eau qui goutte lentement

entraînant les sels minéraux en

énormes glaçons dans les cavités

creusées par la mer au cours des

siècles.

Nous étions les seuls passagers

de l’autobus à nous rendre à Diros

Caves. Tous les autres voyageurs

sont descendus à Areopoli, une

ville à quelques kilomètres de là.

Le chauffeur stationne son véhicule

à l’entrée du site et nous dit de ne

pas nous inquiéter qu’il nous

attendra le temps de la visite pour

nous ramener à l’autogare

d’Aeropoli. C’est de cet endroit

que nous prenons un autre bus en

direction de Kalamata. Il faudra

faire un transfert à Ithilo, un petit

village isolé dans la montagne.
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Nous descendons du car au milieu

de nulle part. Un amas de maisons

de pierres grises arrachées à la

montagne, pas même un chat dans

les rues, une forteresse en ruines

au loin… Un désert, quoi! Il fait un

froid de canard à cette altitude. Le

vent nous transperce sous nos

chandails de laine. Il y a seulement

une guérite de pierres sans porte

pour nous protéger de ses

attaques. Pour passer le temps,

nous faisons la conversation avec

un jeune nigérien qui essaie de

placer des CD de village en village.

Lui aussi rentre à Kalamata et

l’africain en lui comme il le dit en

souriant, souffre particulièrement

du froid. Il nous parle des

difficultés de son pays au prise

avec la corruption de sa classe

dirigeante et la pauvreté du

peuple. Il est venu en Grèce sans

papiers comme beaucoup de ses

compatriotes et essaie tant mal
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que bien de survivre, espérant un

jour se dénicher un vrai travail

pour aider sa famille demeurée au

pays. Nous le retrouverons par

hasard à Kalamata dans la soirée.

Il nous indiquera un petit

restaurant bon marché où manger

d’excellents souvlaki. Une autre

rencontre touchante comme nous

en faisons souvent en voyage. Bien

après que se soient évanouies dans

nos mémoires les images de lieux

ou de choses qui avaient attiré

notre attention, ces rencontres

subsistent et continuent à

illuminer nos vies.

Nous rejoignons le front de mer

de la ville. De lourds cargos, tout

rouillés, sont amarrés, quelques

uns en partance pour des

destinations lointaines. Leurs

silhouettes sur l’eau ouvrent

l’espace des rêves. Elles évoquent

des aventures chimériques qui

viennent peupler l’esprit oisif du
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promeneur. Marcher sans hâte sur

la croisette du port, humer l’air

marin, jouir de la douceur du soleil

tiède propre à cette période de

l’année en Grèce, se laisser

pénétrer par les particules de

bonheur qui vous traversent sans

avertissement, un cadeau

absolument gratuit dont vous

gratifie la vie… Le plus étonnant, à

quelques mètres de nous, un

couple d’âge moyen emporté par

ce je ne sais quoi d’euphorique qui

flotte dans l’air, se baigne dans la

mer. La dame est entrée dans

l’eau, a fait quelques brasses puis

a retrouvé ses serviettes de plage

pour s’emmitoufler à la hâte le

temps de se réchauffer. Mais

l’homme persiste à nager depuis

une bonne demi-heure, coupant les

flots de vigoureux mouvements de

bras, puis plongeant pour

reparaître un peu plus loin. Il nage

sans crainte jusqu’à 100 mètres du
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rivage. Il finira par revenir vers la

berge, satisfait sans doute de sa

trempette.

Mais cette folie aquatique n’est

pas pour nous. Merci !

2005- 02- 15

Je reprends la plume, bien calé

sur un banc du port de Rhodes.

Déjà quatre jours

que nous sommes

ici. Les premiers

jours, visite de

Rhodes Town et

de la citée

médiévale,

vestige de la

présence des

Chevaliers de l’ordre hospitalier de

St-Jean. La vieille ville est

ceinturée d’un double rempart avec

douves pouvant être remplies

d’eau en cas d’attaque.
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Quatre ou cinq portes renforcées

par de monumentales tours,

pratiquées dans la muraille,

donnent accès à des quartiers

encore habités.
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En cette période de l’année, on

tolère la circulation automobile

dans les rues étroites, mais en

saison touristique, la vieille ville

redevient piétonnière pour éviter

les embouteillages monstres qui

deviendraient inévitables. Le Palais

des Grands Maîtres domine la ville

par sa stature et sa sévère beauté.

Partout de belles ogives

dépouillées, aux lignes parfaites.
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Au centre de chaque salle, on

retrouve incrustées dans les dalles

de marbre du plancher de belles

marqueteries antiques arrachées

aux demeures de la Grèce antique

par des Templiers peu scrupuleux

de dépouiller les sites

archéologiques de leurs trésors. On

retrouve disséminés dans les

vieilles rues plusieurs édifices

administratifs, des ambassades,

des musées et des hôtels et

restaurants pour recevoir les

touristes. Tout ça logé dans des

bâtiments aux allures de palais.

Les vieux quartiers turcs et juifs

sont encore résidentiels. Il est très

facile de s’y perdre. Au hasard, on

tombe tantôt sur une petite

mosquée qui remonte au temps de

la cession de la ville aux Ottomans,

après la défaite des armées

chrétiennes aux mains des Turcs;

tantôt sur quantité de petites

bijouteries où l’on fait commerce
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de métaux précieux comme au

temps jadis.

Sur

l’avenue des

Chevaliers, on

croirait

entendre, sur

les dalles, le

bruit régulier

des sabots de

chevaux

montés par

ces hommes

en armure

quand on s’y

promène.

Leurs fantômes doivent encore

veiller sur les lieux tellement leur

présence est encore sensible,

principalement dans la sollicitude

des Rhodiens, reliquat sans doute

du travail infirmier de ces soldats

qui recueillaient les blessés et les

malades pour les soigner et les

assister. Encore plus qu’ailleurs en
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Grèce, il y a, ici, toujours

quelqu’un pour offrir son aide, pour

vous guider. On sent chez eux une

grande gentillesse, un sens

altruiste peu commun.

Dimanche matin. Aux dires de

notre hôtelier, du mauvais temps

se prépare pour les jours qui

viennent. Il nous conseille si nous

voulons visiter le reste de l’île, de

le faire dès aujourd’hui.
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Nous retournons à l’aéroport louer

une voiture, une Fiat Panda et

nous partons à l’aventure. D’abord

un détour à l’intérieur de l’île, dans

les montagnes. Routes en lacets et

en épingles vertigineuses. M. tient

absolument à ce que je roule

doucement et malgré tout, elle

reste sur le bout de son siège.

Quelques arrêts pour photos. On

redescend des hauteurs pour

retrouver la mer. On poursuit la

route jusqu’à Genadi, un petit

village où nous comptons séjourner

quelques jours avant de quitter

l’île. Un joli hôtel perdu dans les

orangeraies ferait un excellent

point de chute pour quelques jours

s’il nous prend l’envie de quitter la

capitale. Emmanuel, le papa du

proprio nous accueille

chaleureusement et fait un brin de

causette avec nous. Il nous offre

quelques oranges de son verger

pour nous faire patienter en
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attendant le retour des

propriétaires qui tardent. Après

avoir goûté les fruits et bu un café,

nous reprenons la route avec en

poche les coordonnés

téléphoniques de l’établissement.

Malheureusement, le lendemain, la

pluie est au rendez-vous. Des

trombes d’eau s’abattent sur Rodos

City. La décision est facile à

prendre : nous nous dispenserons

du séjour à Genadi parce que les

promenades dans la campagne par

un temps pareil ressembleraient à

un acte de folie. A la place de cette

sortie, nous planifions notre départ

pour l’île de Kos. Encore une fois,

la nature déjoue nos plans. Le vent

s’est élevé et les conditions météo

prennent l’allure d’une tempête.

Les autorités du port ne laissent

sortir aucun navire de la rade. Le

départ est remis à demain si les

conditions s’améliorent. Marche sur

les quais pour admirer les vagues
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qui frappent les appontements se

projetant en l’air dans leur furie.

Visite au musée archéologique de

la vieille ville. Le plus intéressant :

une collection de statues de

l’époque hellénistique dont la

fameuse Aphrodite au bain d’une

grâce sans pareil.
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2005- 02- 16

Nous avons quitté Rodos en

fin d’après-midi. En matinée, de

gros orages se sont abattus à

l’improviste sur Rhodes. Mais la

pluie a fait taire les vents qui

sévissaient encore menaçant de

retarder encore notre départ pour

Kos. Après des trombes d’eau, un

soleil timide a percé les nuages

pour sécher les esplanades du port

et le temps s’est remis au beau

fixe comme par magie. A 15h.,

nous arpentons le pont supérieur

du ferry dans l’attente du départ.

Au large, la mer demeure assez

agitée pour qu’on ait un peu de

difficulté à circuler dans les couloirs

du navire. Le roulis du bateau ne

nous affecte pas, aidés par le

médicament que nous avons eu

soin de prendre au départ.
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Un groupe de gitans si

nombreux en Grèce, embarque en

même temps que nous. Ils ont vite

transformé le pont intérieur où les

voyageurs se sont réfugiés en

campement. Dans un coin, les

femmes, la tête recouverte de

leurs grands châles fleuris, se

reposent, couchées par terre. On

voit à leurs poignets de fins

bracelets d’or et leurs boucles

d’oreille brillent quand elles

bougent la tête. Un peu plus loin,

les hommes se sont regroupés.

Assis ou étendus par terre, ils

discutent dans une langue que

nous ne réussissons pas à

identifier. Un des leurs se met tout

à coup à crier pour une raison

qu’on ignore. Il semble furieux. Les

enfants qui les accompagnent se

mettent à pleurer dans une

cacophonie étrange et un peu

effrayante. Puis aux cris succèdent

les rires et le calme revient. Un
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monde en marge, mystérieux et

irréel qui échappe aux autres

voyageurs.

2005- 02- 10

Deux jours à Kos. En

débarquant du bateau, nous

sommes pris en charge par une

femme, propriétaire d’une petite

pension, qui a repéré dans la foule,

les deux touristes, à leur sac à dos.

Nous refusons d’abord sa

proposition. Elle nous assure que

l’hôtel où nous pensions descendre,

est fermé durant la morte saison,

ce qui s’avèrera la vérité quand

nous vérifierons plus tard. Nous

décidons de la suivre un peu à

contre-coeur nous méfiant de la

qualité de l’hébergement, malgré

les assurances qu’elle nous donne.

Elle nous précède sur son scooter

et nous tentons de la suivre à
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grands pas en dépit de nos sacs à

dos qui ralentissent notre marche.

La chambre est petite, la salle de

bain d’une propreté douteuse et le

reste à l’avenant. Comme il est

tard, nous décidons de la prendre

quand même, regrettant notre

belle chambre à Rhodes. On y

séjournera deux jours, passant

outre à l’inconfort relatif de

l’hébergement.

Kos Town est une petite ville

envahie par les jeunes en été. Ils

viennent y faire la fête et les boîtes

de nuit du port retentissent de

sons et de bruits jusqu’aux petites

du matin. Heureusement, il n’y a

personne à ce moment-ci de

l’année. En saison touristique, il

aurait fallu apprendre à survivre au

tintamarre de la vie nocturne.

Contrairement à Rhodes qui

était un labyrinthe de rues, une

véritable toile d’araignée, où il était

très difficile de s’orienter, Kos se
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présente sous la forme d’un

quadrilatère dont les rues

principales aboutissent toutes au

port.

A visiter : les vestiges de

l’ancienne agora grecque et une

autre citadelle des Chevaliers de

St-Jean. Mais ce qui frappe surtout

l’imagination, c’est l’immense

platane au tronc creux, ses longues

branches noueuses soutenues du

sol par des tiges métalliques, au

centre d’une petite place

à proximité de l’agora. La légende

rapporte que Hippocrate, le père

de la médecine moderne, plusieurs
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siècles avant Jésus-Christ, y

dispensait ses enseignements à ses

disciples dans son ombre soyeuse.

Le vieil arbre, malgré son âge

vénérable, n’a pas dû entendre la

voix du vieux maître, mais disons

que l’on peut facilement imaginer

la scène.

Aujourd’hui, location d’une

voiture pour visiter le reste de l’île.

Paysages incroyables, vues

imprenables, d’une beauté

émouvante à Agio Yoani et à Agio

Théologos

au bout de

l’île. La

route pour

s’y rendre

se limite à

un ruban de

macadam

rongé par
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le ruissellement des pluies , qui

grimpe en lacets dans la

montagne. De chaque côté de la

piste, des chèvres et des moutons

paissent en liberté, chardons et

thyms qui poussent entre les

pierres et notre lent déplacement

nous permet d’entendre le

tintement des clochettes que les

bêtes portent au cou. Les paysages

et l’habituelle gentillesse des gens,

voilà ce dont les îles grecques ont

de mieux à offrir aux voyageurs qui

veulent sortir des sentiers battus et

ne pas se limiter à leurs

magnifiques plages trop exploitées

par le commerce.

Ce soir, départ pour Patmos où

l’apôtre Jean s’est retiré pour écrire

l’Apocalypse. Les sanctuaires de

l’île font l’objet de pèlerinages.

Après être passés dans l’île où

Dionysos est roi, nous irons nous

plonger dans un tout autre univers

fait de mysticisme.
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2005-02-19

Arrivée à Patmos aux petites

heures du matin après avoir

voyagé toute la nuit, toujours par

ferry. Heureusement, on nous avait

réservé une chambre depuis Kos

parce qu’il aurait été difficile de

trouver une réception d’hôtel

ouverte à cette heure. Un jeune

préposé à l’agence où nous avions

acheté nos billets pour le ferry, un

colosse de près de deux mètres,

cheveux longs attachés à l’arrière à

la mode des années Peace and

Love, s’était chargé, aimablement,

des démarches . Au bout de

plusieurs téléphones, il nous

déniche un hôtel qui offre

d’excellentes chambres, très bien

tenues à un prix raisonnable. Toute

cette peine pour nous être

agréable et nous rendre service.
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Dans un anglais très british, il nous

raconte qu’il a souvent voyagé et

qu’il sait ce que c’est d’arriver dans

une ville à une heure tardive.

Encore un ange qui se retrouve sur

notre route pour nous faciliter la

tâche…

Patmos est une île qui a su

garder tout son charme. Sous

l’influence des moines qui veillent

sur les vieux monastères, Skala est

demeuré ce modeste port de mer

où les pèlerins venus se recueillir

dans les lieux saints qui ont servi

de retraite à l’apôtre Jean au

premier siècle après Jésus-Christ.

Visite des principaux monastères

en suivant l’antique chemin des

pèlerins, un sentier de 2 mètres de

largeur, aux dalles serties

d’herbettes et de mousses, qui

grimpe dans la colline, à l’abri

d’une forêt de pins. Dans cet

environnement, douce euphorie du

marcheur. Sa tête est joyeuse et
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son coeur rempli de reconnaissance

pour la chance qu’il a de se

retrouver là, entre ciel et mer, en

pleine lumière, presque au paradis.

Les souliers c’est fait pour

marcher

Les mollets pour monter

Les genoux pour plier

Les cuisses faites pour courir

Les bras pour balancer

Les épaules pour rouler

Les yeux pour s’émerveiller

La voix pour chanter

Et le coeur pour accueillir
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Et la tête pour coordonner

tout ça

2005-02-20

Ce matin, petit trajet en bus

vers Lambi, au nord de l’île, à 9

kilomètres de Skala. Le chauffeur

nous laisse à l’entrée du village

que nous traversons sans presque

le savoir. Quelques maisons

blanches agglomérées entre les

vertes collines environnantes. Nous
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descendons vers la plage en

suivant les courbes de la route en

lacets. Nous débouchons sur une

charmante crique bordée par une

plage de cailloux rougeâtres côté

mer et côté terre par une

avalanche de falaises ocre-foncé.

Pour compléter le décor, une

modeste taverne aux fenêtres

placardées abandonnée. C’est

désert. Immense sentiment de paix

et de calme. Bruit des vagues sur

le rivage. Petits rouleaux d’écume

blanche comme un sourire de la

mer.
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Retour à Skala par autocar.

Infatigables, nous repartons à

pieds vers Grikos dans la partie

sud de l’île. Une marche dans les

falaises de 5 kilomètres.

Encore des paysages à couper le

souffle. Nous faisons la dînette sur

la plage de la baie de Grikos, à

l’ombre de tamariniers dégarnis.

Mais le soleil est si tiède qu’on se
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croirait déjà en juin. Comment dire

le plaisir de ces allées et venues au

hasard de notre fantaisie?

2005- 02- 21

Dernière journée à Patmos.

Nous avons dû libérer la chambre à

midi. Heureusement, nous

obtenons la permission de laisser

nos bagages dans le hall de l’hôtel

pour le reste de la journée.Le

bateau pour Samos sera à quai à

20h., ce soir. Plusieurs heures à

tuer par cette journée maussade,

avec de brèves percées de soleil

succédant aux nuages et aux

averses. Profitant d’une accalmie

en après-midi, une dernière ballade

vers Meloi sur la pointe nord qui

ferme la baie de Patmos. Plage

abandonnée où la mer a déposé

quelques débris d’algues et de bois

165

de grève. Un peu de la mélancolie

qui s’attache aux derniers instants

que l’on passe dans un endroit que

l’on s’apprête à quitter pour

toujours. Assis au bord de l’eau,

nous voyons courir vers nous,

l’orage en provenance de la mer.

Avec hâte, nous nous dépêchons

de nous mettre à l’abri sous le

patio couvert d’une maison déserte

et laissons passer la tourmente,

coincés par l’eau qui s’abat sur le

paysage comme une descente de

rideau.

A 20h.30, nous sommes à bord

du Samos Spirit direction

Pythagorion, deuxième port en

importance de l’île de samos.

Jusqu’à maintenant, nous avons

navigué sur de gros ferry, stable

dans la vague. Cette fois, le navire

est beaucoup plus petit et moins

confortable pour les passagers.

Quoique la mer ne soit pas

mauvaise, ça tangue et on n’arrive
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pas à bien s’installer sur les bancs

sans dossier placés entre de

longues tables de cafétéria. Un seul

recours pour se reposer, appuyer

sa tête sur le formica de la table

comme des gens ivres qui tombent

la tête dans leurs couverts. M.

n’est pas très rassurée. On pense à

S. qui se refuse à toute traversée

en bateau et dans ce cas précis, on

est prêts à lui donner totalement

raison. Sur ce rafiot, personne pour

s’occuper des passagers. Les

membres de l’équipage viennent

parfois se réchauffer dans la pièce

réservée aux voyageurs, discutent

entre eux, sans nous voir, en

prenant des cafés dans des verres

de carton. On se sent comme des

passagers clandestins sur un cargo

louche. A la première escale,

embarquent des militaires

lourdement armés, des jeunes

hommes accompagnés d’un officier

plus âgé. On repart et le roulis se
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fait davantage sentir. Le seul qui

paraît parfaitement à l’aise est un

vieillard qui, avant de s’endormir

pour le reste de la traversée, a soin

de bouffer les victuailles qu’il a

emportées dans un sac de papier

brun. Il nous fait un clin d’oeil puis

replonge dans ses rêves. L’un des

militaires souffrent du mal de mer

et se réfugie sur le pont extérieur

pour calmer ses nausées. En voilà

un qui trouvera le voyage encore

plus long que nous. La nuit est

d’un noir d’encre. Nous apercevons

par intermittences des lueurs au

loin. Est-ce la côte ou quelque île

perdue? On n’en sait rien. On a

l’impression qu’on ne touchera

jamais le port de Samos.

2005-02- 22

La nuit n’était pas terminée.

Le navire prend une bonne
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demi-heure à s’accoster comme si

l’équipage ou le capitaine ne l’avait

pas. On finit par mettre pieds à

terre et on se précipite vers

Pythagorion. La jetée du port est

longue et obscure avec de grandes

flaques d’eau. Les vagues viennent

s’écraser sur les pierres protégeant

l’embarcadère, projetant en l’air

des gouttelettes que le vent se

charge de transporter. 3h. du mat.

Pas un hôtel d’ouvert. Nous

sonnons à plusieurs endroits où

des enseignes sont illuminées…

Aucune réponse. Pas de service de

nuit nulle part. J’entre dans un

commissariat pour m’informer.

L’agent de garde, un garçon un

peu grassouillet qui m’explique

gentiment que, vu l’heure tardive,

nous n’avons aucune chance de

trouver une chambre. La seule

solution est de nous installer

quelque part et d’attendre le jour.

Si nous pouvions trouver un taxi, le
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mieux serait de nous rendre à

Samos City (Vathi), situé à l’autre

extrémité de l’île. En tout désespoir

de cause, on pourrait trouver asile

au commissariat si nous avions

trop froids. On préfère s’installer à

la terrasse d’un café sur le front de

mer, ajoutant double sur double

pour nous protéger du froid

humide de la nuit. Les heures

passent lentement. Nous gardons

le moral devisant entre nous et

humant les bonnes odeurs de pain

frais qui nous parviennent d’une

boulangerie voisine. 4h.30. Une

voiture se stationne devant la

terrasse. C’est le patron du café

qui arrive pour préparer son

établissement. Il ne semble pas

très heureux de notre présence.

Pendant qu’il place des coussins

sur les chaises autour de nous sans

nous adresser la parole, nous

plions bagage en vitesse pour nous

replier vers l’arrêt d’autobus où
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nous prendrons le premier à

destination de Vathi. La barre du

jour se colore à l’horizon au dessus

de la mer. Nous suivons

impatiemment la montée de l’astre

dans le ciel, espérant un peu de

chaleur. Seulement quelques

nuages. Mais rien de très sérieux.

Le ciel a pitié. De l’autre côté de la

rue, une femme descend de voiture

et ouvre la porte d’une petite

pâtisserie comme il y en a des

centaines dans chaque ville

grecque. Le local s’illumine. On s’y

hasarde malgré qu’il soit bien tôt

pour s’y faire servir. Très gentille,

la dame nous prépare de bons

cafés, bien chauds, dont le seul

fumet nous ragaillardit. Des

beignets au fromage nous servent

de petit déjeuner. La patronne

approche de notre table la

chaufferette électrique après qu’on

lui eut raconté notre équipée à la

belle étoile. Ce petit commerce,

171

tout à fait ordinaire, restera dans

nos mémoires par son cachet

chaleureux, amical, je dirais

presque familial.

C’est fait. Nous sommes à Vathi

qu’on appelle aussi Samos qui est

situé dans le creux d’une baie

enserrées de hautes collines. Pour

y descendre, le car emprunte une

route qui coupe le flanc de ces

élévations en trois lacets en forme

de S. Nous voyons la ville à nos
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pieds, mais il faudra attendre

plusieurs minutes pour y parvenir,

le temps que le véhicule négocie

prudemment ce parcours

capricieux. On entre en gare.

Épuisés. Michelle choisit d’attendre

avec les bagages dans un café

pendant que je pars à la recherche

d’un toit. Plusieurs hôtels sont

fermés en dehors de la saison

touristique. Finalement, je déniche

face au port, le Samos Hôtel, un

établissement 4 étoiles. C’est ce

qu’il fallait pour nous remettre de

nos aventures. Je retourne à la

gare chercher Michelle et on fait le

trajet en taxi, trop éreintés pour

porter nos bagages jusqu’à l’hôtel.

Le chauffeur trouve amusant que

nous fassions appel à lui pour un si

court trajet. Nous n’avons pas la

force de lui expliquer le pourquoi.

Nous nous calons dans nos sièges

en attendant de plonger sous les

draps d’un bon lit. Le reste de la
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journée se résume à douche et

dodo.

Je finis d’écrire ces lignes en

attendant le moment de monter

sur le Kusadassi Princess vers la

Turquie. Coup de chance, ce matin,

à l’agence de voyage où nous nous

rendons pour nous informer des

possibilités de passer dans le pays

voisin, le préposé nous apprend

qu’un navire en provenance de

Kusadassi, petite ville portuaire sur

la rive turque, qui fait face à

Samos, est attendu

exceptionnellement avec un groupe

de touristes allemands et qu’il

pourrait nous prendre au retour

pour nous faire traverser. Tout a

l’air de vouloir s’arranger. Hier soir,

dans une autre agence, on nous

avait dit qu’il faudrait nous rendre

dans l’île de Chios pour rejoindre la

Turquie. Et on avait l’impression

que cela restait du domaine du

possible et qu’il n’y avait rien
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d’assuré dans cette proposition.

Alors cette nouvelle de l’arrivée

impromptue du traversier turque

que l’on reçoit ce matin, est la

bienvenue. Nous avions sousestimé

l’inimitié atavique entre les

deux peuples. Les relations entre

les îles grecques et la côte turc se

limitent au strict minimum. On ne

peut certainement pas parler de

libre-échange entre les deux pays.

Nous bénissons ces touristes

désireux de visiter

l’ île. Mais l’affaire n’était pas

conclu pour autant. D’autres

péripéties allaient s’ajouter avant

que nous puissions circuler au pays

des anciens sultans.

Autre épisode : le bateau turc

entre dans la rade de Samos

comme prévu à 10h30. Mais il ne

repart pas avant 15h30 à la

surprise des employés de la

douane par laquelle il faut passer

pour quitter la Grèce. Le capitaine
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a pour consigne d’attendre le

groupe de touristes allemands qui

ne demeureront que quelques

heures sur l’île. On se croise les

doigts pour que ce ne soit qu’un

contretemps et qu’on voudra bien

honorer les billets que nous avons

acheté à l’agence. Allez savoir ce

qui peut arriver… En attendant,

nous visitons le jardin municipal

sous une pluie fine et froide. Le

vent s’amuse à virer à l’envers nos

parapluies dans les allées

gravelées de ce petit jardin dont je

garde bien peu de souvenirs. On se

réfugie bien vite au musée

archéologique aux immenses

kouros.
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2005, 02, 24

Départ à l’heure prévue.

Même la météo collabore.

Quelques minutes avant le moment

de nous rendre à l’embarcadère,

un gros orage fond sur la ville. Les

vents forts balaient les quais et la

brume du large envahit le décor et

tout s’estompe pendant un instant.

Mais le grain est éphémère et tout

s’enfuit avec le vent de telle sorte

que nous nous retrouvons sur le

bateau au milieu des touristes

allemands qui voyagent en groupe,

accompagnés d’un guide qui se

trouve être le pasteur de leur

localité. En grande partie des

dames d’un certain âge, femmes

seules, veuves, divorcées et perdus

au travers elles, quelques couples.

On a vite fait de lier connaissance.

Plusieurs s’informent de notre

destination, d’où nous venons etc.
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Des informations qu’on échange

souvent en voyage. Elles sont en

Turquie depuis deux semaines et

s’empressent de nous donner les

conseils d’usage pour qu’on jouisse

de notre séjour. Attention à la

monnaie du pays : les prix se

comptent en millions et ça fait

beaucoup de zéro dont il faut tenir

compte.

La douane du côté turc nous

réservait une nouvelle surprise.

Aux taxes portuaires dont on nous

avait prévenu que nous aurions à

nous acquitter sur place,

s’ajoutaient les frais de visa : 90

euro ou 150$ canadiens. Nous

n’avons pas cette somme comptant

sur nous. Un représentant de la

douane m’accompagne en ville

vers un guichet automatique pour

que je puisse retirer les fonds

nécessaires pendant que M. est

retenue à la douane du port, nous
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dirons à la blague, plus tard :

gardée en otage.

Une fois passées les portes de

la douane, premier contact avec la

Turquie au quotidien. Un chauffeur

de taxi tente de nous arnaquer en

nous proposant de nous conduire à

l’hôtel où nous voulons descendre,

pour une somme disproportionnée

aux quelques minutes que doit

prendre la course. Nous refusons

et décidons de faire le trajet à

pieds. Ce n’est pas très loin mais

un peu difficile à trouver dans le

méandre des rues de la ville. Grâce

à des étudiantes que nous

rencontrons en route et qui parlent

un peu l’anglais, nous trouvons

notre chemin. Nous empruntons

une rue en pente raide pour gravir

la colline sur laquelle s’étagent les

maisons dominant le port. Les sacs

sur nos épaules font sentir leur

poids. Toute cette peine pour se

frapper le nez sur des portes
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closes. L’hôtel est fermé pour la

saison d’hiver. Pas d’autre solution

que de redescendre vers le port et

de choisir le palace moderne situé

à la sortie des quais. Une centaine

de chambres, toutes inoccupées.

Nous sommes les seuls clients pour

le moment. Bonne nuit de sommeil

et au matin, nous faisons

connaissance avec le petit déjeuner

typique turque, composé de pain,

de fromage et d’olives noires

accompagnées de tomates et de

concombres.

Dans la matinée, nous

empruntons ces taxis collectifs qui

sont en fait des minibus vers

Selçuk, bourgade turque voisine de

la vieille ville grecque d’Éphèse.

Nous nous installons à l’Hôtel Akai,
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opéré par un jeune homme

sympathique qui cherche à nous

être utiles en nous renseignant sur

la région. En après-midi, marche

de trois kilomètres vers l’ancien

site d’Éphèse. A quelques pâtés de

maisons de notre hôtel, une belle

allée piétonnière bordée de

platanes nous y conduit. Le temps

est ensoleillé, superbe pour une

randonnée. Prendre un taxi nous

aurait privé du plaisir de profiter du

beau temps, de cet air printanier

qui souffle sur le paysage. A notre

arrivée sur le site, plusieurs taxis

nous proposent leur voiture pour

accéder aux ruines, nous assurant,

carte à l’appui, qu’il nous faudra

encore nous taper une marche de 7

kilomètres pour y parvenir. Il y a

anguille sous roche. Nous en

sommes vite persuadés. En fait, ce

qu’ils racontent n’est qu’à moitié

vrai. Il existe bien à l’extrémité du

site une autre entrée accessible.
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Mais nul besoin de nous y rendre

pour avoir accès à la visite. On

traverse donc les portillons après

paiement des droits de visite, au

grand dam de nos supposés

guides. La visite des lieux est si

intéressante qu’elle occupera deux

heures de notre temps.

Deux emplacements à retenir : le

vieux théâtre, gigantesque et

l’antique bibliothèque, d’une

élégance à vous jeter par terre.

Nous en admirons les fines

dentelles de pierres, les colonnades

effilées et les frontons et corniches

sculptés, les cavités dans les murs,

ornés de statues. L’ensemble

reflète cette grâce que

l’architecture grecque a su

exploiter et pousser jusqu’à la

perfection. A côté de ces merveilles

architecturales, les vestiges du

quartier des lupanars et des

toilettes publiques du temps

viennent compléter cet aperçu de
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la vie quotidienne du monde

antique. Le tourisme de groupe

allemand et japonais est partout

sur le site. On imagine ce que cela

doit être en pleine saison

touristique.

Au retour, je note ces détails de

notre visite, installé sur le toit en

terrasse de l’hôtel, dégustant un

thé à saveur de pommes. Les

rayons obliques du soleil y

dessinent un jeu d’ombres et de

184

lumières tout à fait approprié pour

conclure cette belle journée, notre

première en Turquie. Aux dires du

proprio, la première depuis

plusieurs jours. Il faut croire que

nous avions caché dans nos

bagages le soleil de la Grèce…

2005, 02, 26

Pergame. Un si joli nom, si

évocateur, pour une ville si

décrépite. Un coucher à la

Boblingën Pension, maison très

bien tenu, un accueil familial.

Dommage que la ville ne présente

que peu d’intérêt. Une ville étape

entre les villes balnéaires du sud et

les localités du Bosphore. Cet arrêt

nous évite de séjourner à Izmir,

une ville très populeuse avec ses

200,000 habitants entassés dans

des HLM à perte de vue. Pergame,

malgré sa gloire ancienne, sombre

185

lentement dans l’oubli. Mettons à

son crédit, son artère principal

bordé d’espaces verts.

Nous préférons continuer vers

le nord et faire halte à Ayvalik,

ancienne ville portuaire grecque

réputée pour ses fabriques d’huile

d’olive. Aujourd’hui c’est un port de

pêche et de plaisance très agréable

et très animé avec

ses resto, ses

gargotes et ses

hôtels. Sur la

colline, en surplomb

par rapport au port,

s’étagent les

résidences de

l’ancien quartier

grec. La plupart des

maisons sont

délabrées mais

certaines gardent le

vestige de leur

charme d’antan. Les douces

couleurs méditerranéennes de
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leurs murs séduisent encore l’oeil.

Dans le méandre des rues, on y

circule de toutes les manières : à

pied, en vélo moteur, en voiture à

cheval et en auto. Ces ruelles se

tordent comme des serpents pour

gravir la colline. C’est pavé très

sommairement. L’érosion a

descellé les petits pavés de granit

gris anthracite, que les Turcs

utilisent comme dallage pour leurs

rues. Des camions s’aventurent

dans ce labyrinthe pour effectuer

leur livraison, mais doivent refaire

ensuite le trajet en marche arrière.

Impossible pour ces poids lourds

de se virer de bord ou d’emprunter

une rue transversale, trop étroite

pour leur permettre de s’y

engager. Il fait bon de s’y perdre

en se baladant et d’y découvrir

quelques perles architecturales

dans cet amas de constructions,

fruits d’une rénovation intelligente

qui a redonné à quelques unes de
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ces vieilles demeures, leur lustre

d’antan, pierres nettoyées de la

suie accumulée, crépis pastel

refait, grilles de fer forgé,

ouvragées, portes de bois avec

fenêtre en vitrail.

La pluie nous a chassés à

l’intérieur. Je consigne ces

remarques depuis la terrasse vitrée

du restaurant de l’hôtel, face au

port. Un grain venu de la baie
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mouille les quais . Les passants ont

ouvert leur parapluie et continuent

à aller et venir sur les quais. Des

badauds mangent ou prennent le

thé à l’abri des parasols des resto

et des cafés. Des caïques de pêche

rentrent au port avec leurs prises

et offrent aux chalands qui

s’approchent leurs poissons frais.

Les pêcheurs en ciré et bottes de

marins prennent tranquillement le

thé sous la pluie à proximité de

leur bateau. Pendant que j’observe

cette activité du haut de mon

perchoir, les haut-parleurs des

minarets propagent le chant

guttural des muezzins. Atmosphère

orientale. La pluie tombe et les

mouettes, survolant les bateaux,

mêlent leurs cris à cette étrange

musique.
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2005, 03, 02

Canakkale nous offre les

Dardanelles. Combien ce point

minuscule dans nos atlas donnant

accès à l’orient a pu faire rêver les

écoliers que nous fûmes il y a bien

longtemps! C’est une petite ville

bien agréable située dans la partie

la plus étroite du détroit, à

quelques kilomètres, plus au nord,

de l’antique ville de Troie. En face,

sur la rive européenne, Eceabat

avec son parc commémoratif à la

gloire des soldats tombés au

combat lors de la première guerre

mondiale. On s’est battu ici, un

grand nombre d’humains y ont

laissé leur vie pour le contrôle de

cette porte. C’est dire la position

stratégique de ce point de

rencontre entre deux mers.
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Ici, c’est différent de ce que

nous avons visité jusqu’ici en

Turquie. La jeunesse est très

présente dans les rues, les cafés et

les restaurants. On y ressent une

joie de vivre, une insouciance, une

légèreté qu’on n’avait pas

remarqué jusqu’à présent. Tout ça

à l’ombre de l’immense réplique du

cheval de Troie qui a servi au

tournage du film mettant en

vedette Brad Pitt que nous avions

visionné avant notre départ.

Visite à Troie. Site découvert

par l’archéologue autodidacte,

Shliemann, qui, à partir des

indications de l’Iliade, a mis à jour

l’emplacement de neuf villes

édifiées les unes par dessus les

autres dont la plus ancienne

remonterait à l’âge de bronze

(3000 ans A.C.). Le septième

niveau correspondrait à la ville du

roi Priam, ayant hébergé, selon

Homère, pour son plus grand
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malheur, la belle Hélène. On y a

retrouvé les traces d’un immense

incendie ainsi que des squelettes

dans les rues, ce qui prouverait

qu’il y a eu bataille et que la citée

aurait été ravagée par la guerre.

Comme toujours, tous les travaux

et les interprétations de Shliemann

ne font pas l’unanimité dans la

communauté scientifique. Plusieurs

contestent ses conclusions, arguant

de la relative petitesse du site pour

rejeter ses prétentions à avoir

prouvé l’existence réelle de Troie.

En tout cas, les positions de cette

espèce d’Indiana Jones du passé

ont au moins l’avantage de faire

rêver. Et quand on se retrouve

devant cette immense plaine

herbeuse devant les anciens

remparts de la ville, on entend

presque le bruit des armées

s’entrechoquant. On parcoure les

vestiges de la ville par une journée

pluvieuse et froide. Le vent nous
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glace et nous fait frissonner. Sur

les lieux déserts plane une

atmosphère lugubre propre au lieu

où la mort a laissé son empreinte.

Difficile de se faire une idée de ce à

quoi Troie a pu ressembler à partir

de ce que les ans ont laissé, sans

les reconstitutions visuelles sur

panneaux, pour les principaux

vestiges, que les chercheurs ont

déduites à partir d’indices invisibles

pour le profane. Fait cocasse, le

village turc Isarnik, voisin du site,

paraît presque aussi délabré que

les ruines de l’antique citée.

Au retour vers Canakkale, il fait

si froid que des flocons de neige se

mettent à tomber. Au terminus

d’autobus, nous entrons dans un

café pour boire un thé et manger

une pâtisserie au fromage. Bien au

chaud, au travers les vitrines, nous

regardons les passants s’empresser

sur les trottoirs. Des centaines

d’existence dont nous ne saurons
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jamais rien sinon que tout comme

nous il y a quelques minutes, ces

gens subissent ce froid humide qui

s’abat aujourd’hui sur les

Dardanelles et espèrent retrouver,

le plus vite possible, la douce

chaleur des maisons. Les femmes

pressées portent des fichus sur

leur tête et entraînent à leur suite

de jeunes enfants coiffés de tuques

et foulards au cou. Comme

insensibles à la météo, des jeunes

gens déambulent col ouvert ou

vêtus d’un simple pull de laine,

bras dessus dessous, en quête de

rencontres ou simplement pour

passer le temps. Coupez… c’est

dans la boîte à souvenirs…

C’était hier. Aujourd’hui, une

ballade en autobus de 5 heures

jusqu’à Bursa. On se rapproche

lentement d’Istanbul. La route

traverse une région vallonnée avec

de belles collines plantées de

vergers et d’oliviers. Les prés
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verdissent de leurs tendres

pousses printanières. Des parcelles

labourées attendent d’être

ensemencées de tournesols et de

tabacs dont les comtés de la

Marmara sont un important

producteur. Nous sommes dans le

croissant vert de la Turquie. Le

paysage est beaucoup plus

intéressant que celui de la côte

turc de la mer Égée avec ses villes

délabrées et laides. De Bursa, une

autre heure et demie en bus vers

Iznik, célèbre pour ses faïences qui

recouvrent l’intérieur des coupoles

de plusieurs mosquées, dont la

remarquable Mosquée bleue

d’Istanbul.

Iznik c’est l’ancienne Nicée

grecque où eurent lieu deux

conciles. Après la conquête, les

ottomans se sont dépêchés de

convertir en mosquée les églises

byzantines et de transformer en

minarets les clochers de ces lieux
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de culte chrétiens, une civilisation

en remplaçant une autre. Entre

Bursa et Iznik, le panorama est

magnifique. La route suit une

vallée encaissée entre deux

chaînes de hautes montagnes

enneigées. Les falaises et l’étroite

vallée sont recouvertes par une

forêt dense de pins. Les petits

villages que nous traversons

ressemblent à ceux de la Grèce

avec leurs maisons de pierres aux
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toits de tuiles d’argile. Notre hôtel,

à Iznik, est situé au bord d’un

immense lac que nous avons pris

pour la mer, tant il est vaste. Une

magnifique promenade bordée de

pins et de grands arbres suit la rive

sur plusieurs kilomètres. Au petit

matin, au travers les brumes, c’est

un enchantement d’y marcher.

2005, 03, 05

Istanbul. Arrivée en début

d’après-midi par ferry à partir de

Yalova, sur la côte asiatique. Avant

d’être à quai, nous apercevons au

travers les hublots parsemées de

gouttelettes de pluie, les coupoles

et les minarets blancs de Ste-

Sophie et de la Mosquée Bleue sur

la colline de Sultanameth : deux

soeurs jumelles, l’une byzantine et

l’autre ottomane. De loin, les
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maisons semblent se presser

autour d’elles, les soulevant dans

les airs. A la descente du bateau, il

fait froid et la pluie qui tombe

depuis quelques jours avec

seulement de rares répits, nous

saisit et nous fait frissonner. Ce

matin, nous étions encore à Iznik,

petite ville de province, endormie

en l’absence de touristes. Avant le

petit déjeuner, très tôt, il a cessé

momentanément de pleuvoir et

nous en profitons pour arpenter la

promenade sur les rives du lac.

Dans la brume du matin des

familles de canards sauvages

nagent non loin du rivage. Dans

une crique formée par l’avancée

d’une pointe de terre dans l’eau,

flottent quelques caïques, ballottés

par de petites vagues. Plus loin,

des roseaux s’aventurent dans les

eaux peu profondes. De tout

émane le calme propre aux

aurores. Le moment magique où
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l’univers, libéré de l’obscurité,

redessine lentement ses formes et

ses couleurs. Cette marche creuse

l’appétit et nous engloutissons un

excellent petit déjeuner à la

turque : laitages, pain,

concombres, tomates et olives

noires, le tout accompagné d’un

excellent thé. Nous prenons congé

de nos hôtes et entamons le

kilomètre qui nous sépare de

l’auto-gare pour prendre un

minibus vers Yalova. Un trajet

d’une heure. Le terminus se trouve

sur les quais et après information,

nous achetons nos billets pour

Yenikapi, une des gares maritimes

d’Istanbul, au pied de

Sultanameth.

A la sortie du port, on hèle un

taxi pour se faire conduire à l’hôtel.

Le chauffeur prend également une

jeune fille turque qui se fait

reconduire, elle aussi, dans les

environs de Ste-Sophie. Il
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emprunte à toute vitesse les

petites rues du vieux Istanbul,

parfois en contre-sens dans les

voies à sens unique. Il se démène

pour localiser notre hôtel, s’arrête

pour s’informer, repart, recule ,

tourne à gauche, tourne à droite.

On est un peu stupéfaits du

manège. Finalement, nous

apercevons une enseigne au bout

d’une petite rue : Hôtel Side.

Charmant, ce petit hôtel ave ses

chambres très bien décorées et

d’une propreté minutieuse. La

nôtre fait le coin du bâtiment et

ses fenêtres donnent sur

l’intersection. A gauche, un

marchand de tapis qui surveille ses

éventuels clients à partir du

trottoir, devant son commerce.

Nous découvrirons plus tard que

c’est un vendeur redoutable. A

droite, sur l’autre rue, la façade

d’une seconde hôtellerie,

semblable à la nôtre. Nous
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sommes chanceux. Nous

bénéficions d’une très grande

chambre avec divan faisant face

aux fenêtres et tête de lit en fer

forgé dessinant arabesques et

feuilles d’acanthe. A l’entrée, une

espèce de porche sur lequel

s’ouvre la salle de bain aux belles

faïences vert émeraude et

blanches. Terrasse sur le toit de

l’hôtel pour le petit déjeuner. Que

demander de mieux?

Après s’être installés, nous

nous empressons vers Ste-

Sophie qui, à l’extérieur, semble

trapue, ployant sous le poids de

ses immenses coupoles, encaissée

entre ses puissants contreforts.

Mais, une fois à l’intérieur, on ne

peut qu’être foudroyés par la grâce

et la légèreté qui se dégagent de

son architecture malgré la relative

obscurité de l’immense nef. Le sol

est recouvert de colossales dalles

de marbre blanc. Les colonnades
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sont aussi de marbre, de

différentes couleurs, surtout du

vert et du rouge. L’église révèle

toute sa splendeur des galeries en

encorbellement à plusieurs mètres

de hauteur, ceinturant

latéralement la nef. On y accède

par une rampe dallée de marbre

blanc construite en colimaçon pour

atténuer la raideur de la montée.

Lorsqu’on y est, que de merveilles

qui s’offrent au regard. Les

fresques du plafond en ogive

étonnamment bien conservées

concurrencent les fantastiques

mosaïques, représentant

empereurs et les impératrices

romains en compagnie de Jésus et

de la Vierge. Les têtes de colonnes

sculptées en dentelles émeuvent

par leur finesse.

A la sortie de Ste-Sophie, les

rabatteurs qui guettent le touriste,

nous ramènent sur terre. On doit

se défendre contre leurs
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propositions de visiter un atelier de

cuir, une fabrique de tapis et de

kilims. On a beau refuser leurs

jeux de cartes postales, leurs

offres de nous guider, ils ne

lâchent pas. Ils insistent pour nous

amener dans le meilleur restaurant

en ville… Tout y passe. On n’est

pas intéressé. Ils s’acharnent

croyant avoir le client à l’usure.

Une seule porte de sortie, faire

preuve d’humour et passer son

chemin.

2005, 03, 04
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Jour deux, Istanbul. Petit

déjeuner sur le toit en terrasse de

l’hôtel. Juste en face, les coupoles

de la Mosquée Bleue qui

resplendissent sous le soleil

radieux. La journée s’annonce

merveilleuse. Excellent pour une

visite de la grande mosquée et du

palais des sultans de Topkapi.

Sultanahmet Camii, son nom à

l’origine, a pris le nom de Mosquée

204

Bleue à cause des milliers de

carreaux de faïence d’Iznik de

couleur azur qui tapissent les murs

et les coupoles à l’intérieur.

Architecture très élégante. Absence

d’impression de lourdeur. Les

proportions de la coupole centrale

et des coupoles secondaires sont

des plus harmonieuses et leur

hauteur respective n’est pas sans

jouer un rôle capital pour créer cet

effet d’harmonie. Le bleu gris des

dômes, réplique de la couleur du

ciel d’Istanbul en hiver, se découpe

sur la couleur d'albâtre de la pierre

du corps du bâtiment. Six hauts

minarets effilées comme des

piques, pointées vers le ciel

complètent l’ensemble. Leur

nombre est inhabituel et était

réservé aux lieux les plus saints. Le

sultan voulut-il donner à son

entreprise un caractère sacré qui

rejaillirait sur sa personne et son

règne?
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Avant de pénétrer à l’intérieur,

on doit obligatoirement enlever ses

chaussures. Le lieu de prière n’est

accessible qu’en dehors des heures

de prières. Les faïences bleues

éblouissent avec leur motif de

couleurs rouge et blanche. Au sol,

des tapis rouges aux motifs

coloriés en bleu et doré. L’immense

coupole repose sur quatre colonnes

de marbre géantes qui font

chacune quatre mètres de

diamètre et plusieurs dizaines de

mètres de hauteur. A la façon
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byzantine, de lourds candélabres à

plusieurs branches descendent du

plafond jusqu’à trois mètres du sol.

On dirait des couronnes de lumière

ou d’étoiles dans un ciel

imaginaire. C’est d’une majesté

indicible. Moins imposante mais

plus lumineuse que Ste-Sophie. La

Mosquée Bleue fait plus zen que sa

voisine. Moins de raffinement,

moins de complexité, moins de

mystère que la belle byzantine. En

lieu et place, une simplicité

favorisant le recueillement.

Au sortir, on longe sur la

gauche Ste-Sophie pour parvenir

au palais de Topkapi. Quelques

minutes de marche avant de

plonger dans l’univers des Contes

des mille et une nuits. Nous

entrons par la Sublime Porte,

réservée, au temps de l’empire, au

Sultan et à sa suite. Ouverture

monumentale percée dans la

muraille qui donne accès à la
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deuxième cour du palais. Tout de

suite passé le seuil, un grand jardin

avec de grands platanes au

diamètre incroyable bordant les

allées. Certains troncs sont creux

et on peut y tenir debout à

l’intérieur. Tout autour, une suite

d’édifices ayant chacun sa fonction

propre. Sur la gauche, les

appartements du harem avec ses

fontaines , ses piscines et ses

alcôves. A droite, les bâtiments

réservés aux gardes du Sultan, les

terribles janissaires qui

protégeaient la personne et la

famille du monarque ainsi que les

dignitaires de l’empire séjournant

au palais. Dans une des annexes,

la salle de gouvernement où les

ministres du sultan s’affairent à

l’administration de l’empire. Au

haut d’un des murs de cette pièce

richement décorée d’arabesques

dorés, une fenêtre grillagée laisse

deviner une chambre dérobée, en

208

galerie. C’est là que se tient le

sultan quand il veut savoir ce que

trament ses ministres quand il

n’honore pas de sa présence son

Conseil. S’il entend quelque chose

qui ne lui plaît pas, le ou les

coupables sont livrés aux

janissaires qui les passent au fil de

l’épée sans plus de cérémonie.

D’autres salles servent à garder

des reliques saintes dont s’entoure

le monarque ottoman : quelques

poils de la barbe de Mahomet, ses

armes, une dent… et même un des

bras momifié de Saint Jean-le-

Baptiste. On se retrouve dans un

univers de légende. On arrive enfin

dans la pièce où sont conservés les

trésors du sultan. Le moindre

objet, du simple peigne à l’aigrette

de turban, est en or massif serti

d’innombrables pierres précieuses,

émeraudes, rubis, turquoises,

diamants, perles … Les diamants

sont gros comme des oeufs de
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pigeon. Les émeraudes tiennent à

peine dans la main. Les

incrustations d’ivoire ajoutent leur

pouvoir mystérieux au

scintillement des gemmes. Sous les

lumières, l’oeil est séduit par le

rutilement multicolore qui envahit

la salle des trésors.

Incommensurable richesse acquise

grâce au tranchant du sabre

ottoman. La salle suivante nous

montre ces armes qui ont permis

aux turcs d’affirmer leur

suprématie sur le Moyen Orient et

une partie de l’Europe. De courts

sabres en forme de croissant, de

larges épées gravées de versets

coraniques, des dagues torsadées,

des arquebuses grosses comme

des bazookas, de longs fusils, des

canons à la gueule béante, des

arcs recourbés et des flèches à

pointe d’ivoire composent cet

arsenal militaire. Les armures

alliant cote de mailles et plaques
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de métal faisaient des cavaliers

ottomans, de redoutables guerriers

extrêmement mobiles. Voilà autant

de salles disposées en forme de U

autour des jardins du Sultan,

témoignent de la splendeur et de la

puissance de cet empire.

A l’extrémité orientale de cette

cour, avoisinant l’enceinte du

palais surplombant le Bosphore, se

dressent les quartiers d’été du

sultan composés de divers

pavillons pour permettre à la cour

de profiter de la fraîcheur du

détroit. Au bout d’une terrasse de

marbre, une belle piscine permet

au monarque et à ses favorites de

se rafraîchir durant les canicules de

l’été istanbuliote.

211

A proximité, le jardin personnel du

souverain où il faisait planter des

milliers de tulipes, sa fleur

préférée.

Nous sommes à l’heure du

déjeuner et nous goûtons un peu

aux privilèges des monarques

ottomans, assis à la terrasse d’un

petit café aménagé en contrebas

des jardins royaux. A nos pieds, le

Bosphore scintille au soleil. On

déguste un çai turc en admirant le

212

ballet maritime des traversiers

reliant les rives orientales et

occidentales d’Istanbul et des

remorqueurs se faufilant au travers

les cargo remontant le Bosphore

vers la Mer Noire.

Bref passage à l’hôtel après notre

visite à Topkapi puis nouveau

départ vers Kuçuk Agia Sophia (la

petite Sainte Sophie) une des plus

anciennes églises byzantines

d’Istanbul, aujourd’hui presque en

ruines mais en cours de

rénovation, entreprise qui risque
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de prendre beaucoup de temps si

on en juge par l’ampleur des

travaux nécessaires pour sa

réfection complète. La vieille église

est nichée au centre d’un réseau

de petites rues étroites coupées de

ruelles et de venelles. Nous en

faisons le tour mais on ne peut

s’aventurer à l’intérieur des murs

entourant la cour d’accès au

temple et nous continuons jusqu’au

Bosphore qui luit en contrebas.

Parvenu au bord de l’eau, la vue

sur la rive opposée est grandiose.

Nous suivons le rivage empruntant

une promenade aménagée sur les

quais. Plusieurs Istanbuliotes ont

profité du beau temps pour y

descendre. Les uns déambulent

lentement, d’autres s’arrêtent aux

échoppes improvisées des

vendeurs de thé pour siroter un

petit verre de ce thé si parfumé en

jasant entre amis, des enfants

courent dans tous les sens, les
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mères les rappellent à l’ordre, des

couples d’amoureux se croisent.

Les jeunes filles portent le foulard

islamique et arborent le jean.

Heureux syncrétisme des

civilisations à l’origine de la

fascination que cette ville

tentaculaire exerce sur l’esprit. Peu

de touristes. On s’attarde. On

s’insère dans la vie ordinaire

turque. L’air est tellement doux

qu’on prolonge cette promenade

d’une dizaine de kilomètres, au

pied des murs de la ville. Un peu

las, nous remontons vers l’hôtel

dans l’entrelacement des rues

bondés de piétons. Les voitures,

les tramways et les autobus leur

disputent le passage. Mais chacun

finit par y trouver son passage

comme par magie.
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2005, 03, 05

Journée consacrée au

magasinage. Mais ici, rien ne se

passe comme ailleurs. Visite au

Grand Bazar d’Istanbul. Tout un

programme. C’est l’équivalent d’un

grand

centre

d’achat

chez nous

mais revu

à

l’oriental.

Ça

ressemble

à un mail

couvert

aux

multiples

rues et

ruelles

bordées

de milliers d’échoppes où l’on
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trouve de tout. De la joaillerie, de

la dinanderie, du cuir, des

souvenirs, des tapis, des kilims,

des instruments de musiques,

tambours, tambourins, flûtes,

pipeaux, violons, guitares, violons,

clochettes, pianos et claviers, de

quoi approvisionner cent

orchestres, des copies de

vêtements griffés, des parfums et

des aromates… Avec ça, plusieurs

petits cafés et restaurants où l’on

peut se restaurer sur le pouce

avant de continuer nos emplettes.

Mais chaque chose est multipliée à

des centaines d’exemplaires.

Chaque vendeur attend le client à

la porte de son commerce et

l’invite à le visiter, sans obligation,

juste pour le plaisir des yeux. Si

quelque chose vous intéresse et

que vous avez l’inconscience

d’acquiescer à l’invitation du

marchand, il vous sera bien difficile

de vous déprendre du piège qui
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s’est refermé sur vous. Comme par

magie, des verres de thé fumant

vous attendent. Vous les acceptez

par politesse et alors la machine à

pousser le stock du magasin

s’enclenche. Les tapis et les kilims

virevoltent dans les airs et sont

étendus sur le plancher les uns par

dessus les autres; les cartons

d’exposition de bijoux s’accumulent

sur les comptoirs. Partout c’est la

démesure. Vous avez le malheur

d’essayer une bague, il vous en

arrive une centaine, toutes plus

belles les unes que les autres. Vous

pensez sortir de l’échoppe sans

rien acheter. Pas question. Ça

serait faire déshonneur au

vendeur. Il vous barre le passage

vers la sortie. Parfois un autre

vendeur vient à la rescousse du

premier pour vous repousser

subtilement vers le fond de la

boutique. Tout ça fait avec le

sourire et des marques de
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considération exagérées

s’accompagnant d’un flot de

paroles visant à vous mettre en

confiance ou ;à flatter votre ego.

Vous vous laissez bercer par ces

belles paroles. Vous êtes faits.

Vous prenez leur boniment avec un

grain de sel. Vous tentez de faire

de l’humour, plaisantant avec eux

ou même vous en rajoutez par

dessus leur enflure verbale. Même

résultat. Vous êtes faits pareil.

Alors vient le moment de fixer les

prix des trésors sur lesquels vous

avez jeté votre dévolu. C’est le

départ d’une joute à laquelle vous

n’étiez absolument pas préparés.

Le vendeur fait son premier prix.

Votre contre-offre coupe la somme

par la moitié. Le marchand est

d’abord offusqué mais parce que

vous êtes sympathiques ou que

vous êtes canadiens et qu’il n’a pas

beaucoup de clients canadiens,

parce que vous serez sa première
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vente de la journée et que vous lui

porterez chance s’il est tôt dans la

matinée, que vous ressemblez à

quelqu’un qui lui est cher, qu’il a

une famille à nourrir… toutes les

raisons sont bonnes, il vous

consent une réduction sur le prix

qu’il vous demandait au départ.

Vous jouez de ruse et faites mine

de partir, il vous rattrape et

redescend encore son prix. Vous

êtes intransigeant et vous vous en

tenez à votre première offre. La

main sur le coeur, il rend les

armes, vous félicitant de votre

habileté. La transaction est

complétée, vous pensez avoir

trouvé une aubaine. En lui

remettant les billets, vous

apercevez dans son regard une

lueur de satisfaction qui vite vous

inquiète et vous fait sentir floués.

Qu’à cela ne tienne. Vous quittez,

amusés et riches d’une expérience

inoubliable. Les poignées de mains
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sont d’usage et les éclats de rire de

circonstance avant de prendre

congé.

Au Grand Bazar, il est encore

tôt. Nous sommes là dès

l’ouverture. On peut encore circuler

librement, sans être bousculés.

Seulement quelques touristes aussi

matinaux que nous. Tout va bien.

On peut compléter quelques

achats. Mais affairés à faire nos

choix, une surprise nous attend.

Nous nous retrouvons vite au coeur

d’une marée humaine. C’est

samedi et les Istanbuliotes aussi

magasinent. Avant d’être

complètement submergés, nous

nous empressons vers une sortie

qui, par chance, s’avère être celle

par laquelle nous sommes entrés

dans le marché. De peine et

misère, nous nous glissons au

travers le flot humain aspiré par le

bazar. Nous respirons de

soulagement. Mais le poison est
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dans nos veines. L’animation et le

tumulte vous manque déjà.

Pourquoi ne pas replonger dans ce

feu roulant de convoitise et de

surprise. Nous nous dirigeons vers

le deuxième bazar d’importance de

la ville, le Bazar égyptien, d’abord

spécialisé dans les épices et les

aromates, mais vite rejoint par

toutes les sortes de commerces

imaginables. Pour le localiser, il

faut se perdre une fois de plus

dans quantité de petites rues

serpentines. Il faut revenir sur nos

pas à plusieurs reprises et quand

on croit y être arrivés, on doit

s’avouer qu’on est de nouveau

perdu. Après de multiples

consultations de la carte du

quartier, il faut en venir à

l’évidence qu’on s’est fourvoyés

dès le départ et qu’il nous faut

revenir à notre point de départ.

Affamés et fatigués, nous finissons

par découvrir la rue qu’il aurait
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fallu emprunter il y a de cela une

bonne heure. Satisfaction de se

savoir sur la bonne voie et nous

bénissons les mosquées qui nous

servent de points de repère tout au

long du parcours. Encore un doute.

Cette fois, on ne prend pas de

chance et on s’informe à michemin

de notre destination.

L’entrée du Bazar égyptien n’est

qu’à quelques coins de rue. On

aurait dû le deviner. Dans ces

parages, le trafic est bouchonné.

Vous avancez au travers des autos,

au nez des conducteurs qui

passent leur rage sur leur klaxon.

Tout un tintamarre, je dirais une

cacophonie de sons, allant de

l’avertisseur sonore classique à la

flûte et même à la corne de brume

navale. Il y a du monde partout.

Mais on n’a pas idée de ce qui nous

attend aux abords immédiats du

marché. La rue qui y mène est

noire de gens et ce n’est pas une
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image. Une masse compacte qui,

de loin, semble immobile.

Impossible de s’y infiltrer, pensezvous.

Peu à peu, la foule vous

entoure et vous devenez une

parcelle de celle-ci. Vous faites

partie du mouvement qui l’anime.

En fait, je devrais parler de deux

mouvements antinomiques. L’un va

dans un sens et l’autre dans le

sens contraire. Vous vous laissez

porter et vous vous retrouvez à

l’entrée du bazar. Une délicieuse et

prenante odeur d’épices et

d’aromates vous saisit et vous

enivre. Safran, sumac, quaram

massala, zhoter, poivres de toutes

les couleurs, curry, gingembre,

cannelle, lavande, autant de

saveurs transportées par l’air qui

vous pénètrent et vous font saliver.

Impossible de résister. Vous

pensez aux merveilles culinaires

dont vous seriez capable à l’aide de

ces épices. Au sortir de ce bazar,
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vous êtes convaincus que les

profondeurs de l’Orient vous a été

révélées grâce à la magie des

odeurs et des couleurs dont vous

êtes imprégnées. Vous êtes ivres

et vous ne le savez même pas.

06/03/05

Au réveil, la pluie est revenue

sur Istanbul. Armés de parapluies,

en ce dimanche maussade, nous

sortons tôt de l’hôtel. Un taxi nous

dépose à Taksim, le quartier des

grands hôtels internationaux, sur la

rive-est de la Corne d’or. Le

chauffeur a tout fait pour nous

convaincre d’aller plutôt sur les

hauteurs du côté asiatique de la

ville pour bénéficier d’une vue

imprenable sur le Bosphore. Le

tarif est multiplié par dix, bien sûr,

si on accepte sa suggestion que

nous nous empressons de rejeter à

225

sa grande déconvenue. Il nous fait

la gueule durant le reste du trajet.

A Taksim, on retrouve Galata, un

quadrilatère composé de plusieurs

rues, ruelles et impasses qui

abritaient, au début, du siècle la

colonie européenne qui

commerçait, négociait ou intriguait

ou simplement profitait des

effluves de la civilisation ottomane.

L’ambassade de France s’y

retrouve encore et plusieurs

édifices et la toponymie des rues

portent des noms français. De nos

jours, on y retrouve la plupart des

grands hôtels chics de la ville où

descendent les touristes fortunés.

Comme à l’époque des sultans

bâtisseurs de palais, Ces Hilton

exposent leur marbre à tout venant

au milieu des vieux bâtiments de

bois environnants. On emprunte

pour redescendre vers le pont de

Galata, une avenue piétonnière,

nommée Istikal, coupée au centre
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sur toute sa longueur, par les rails

d’un tramway dont l’existence

remonte au début des années

1900. Il hisse au sommet de la

colline les visiteurs et les habitants

du quartier depuis presque un

siècle. Le quartier résonne

d’activités aussi bien de jour

comme de nuit. Plusieurs bars,

restaurants et boîtes de nuit y ont

trouvé refuge. A dix heures du

matin, leurs terrasses et leurs

salles sont désertes. Mais l’avenue

bourdonne déjà. Heureusement la

brise a chassé les nuages et les

magasins ont ouvert leurs portes

pour attendre les clients qui

déambulent en petits groupes.

C’est jour de congé et on profite du

beau temps comme d’un présent

inattendu. De chaque côté de

Istekal cadessi, des impasses avec

cafés et étals en plein air.

Certaines de ces ruelles sont si

étroites qu’elles sont couvertes par

227

des toits légers. On les appelle

alors passages. Ils abritent des

mini-bazars spécialisés. Le passage

des poissonniers est

particulièrement remarquable. Ses

étals offrent des myriades de

poissons tantôt gris et sombres,

tantôt colorés aux couleurs de

l’arc-en-ciel. Leurs écalles miroitent

sous les lumières artificielles

disposées au dessus de ces

produits de la mer. Les passages

des joailliers font concurrence aux

couloirs réservés aux artisans du

cuir. C’est animé mais plus relax

que les grands bazars du

Sultanameth.

Istekal est tout en pente vers la

mer. Seul le tramway des années

1930 y circule une fois par heure.

Nous ne regrettons en aucun

moment d’avoir résisté aux offres

de notre chauffeur de taxi. C’est un

véritable plaisir de descendre

lentement cette rue bordée de
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vitrines hétéroclites. On entre dans

de petites librairies pour y

parcourir leur stock de livres en

anglais et parfois en français. Des

albums photographiques sur

Istanbul et la Turquie sont

disponibles pour être feuilletés. Les

jeunes libraires s’affairent à

replacer des livres dans les

rayonnages. Le sablier du temps

s’écoule sans qu’on n’y prête

attention comme si on était

immobile, dans une autre

dimension. La promenade nous

amène à la tour de Galata. Haute

de trente mètres, c’est un excellent

point d’observation pour regarder

de haut la ville. On surplombe le

quartier, le Bosphore et la Corne

d’or. De ce point de vue, Istanbul

apparaît comme un éboulis

gigantesque de maisons et de

mosquées qui glissent tout

doucement vers la mer. Cette

progression de bâtiments de toutes
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tailles révèle dans ses replis un

historique où s’affrontent , s’allient,

se fusionnent, copulent, se

déchirent, s’annihilent, renaissent

et disparaissent sans fin des modes

de vie millénaires et récents. D’un

seul regard on est confronté au

mystère de cette ville.

Le pont Galata enjambe la

Corne d’or. De nouveau du côté

occidental d’Istanbul. A la sortie du

pont, c’est la gare maritime

d’Eminonu. Plusieurs ferries sont à

quai. Après renseignements, on ne

résiste pas à une mini-croisière sur

le Bosphore. Le bateau nous

amènera de l’autre côté des deux

ponts reliant la partie asiatique de

la ville à sa partie européenne. La

croisière nous révèle tout au long

de la rive asiatique de belles villas

de bois avec des appontements

privés pour accéder à la mer. Au

retour c’est la rive européenne et

ses palais qui nous enchantent.
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